
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 




A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer r attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 



des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse ] ht tp : //books .google . corn 



KC Ili4é 




RODOGUNE 

PRINCESSE DESl PARTHES 



DE l'imprimerie DR CRAPRLÉT 

iti;c DK vAwniRAAn , 9 



RODOGUNE 

PRINCESSE DES PARTHES 

TRAGÉDIE 

DE P. CORNEILLE 



PAR Br. GEUUZEZ 

ProfotMur tgréfé à U FasalU d«i lattrca d« Paris 



PARIS 

LIBRAIRIE DE L. HACHETTE ET Ci* 

' ROB PIERRB-SARRAZIM, M* 12 

(QOAKTfU llB L'KCOLB M MKBICm) 



1848 



KC li!HQ> 



HARVARD 
MIVERSlTYl 
LlBRARY 



'■ /v- 



A MONSBIGNEUR 

LE PRINCE. 



Monseigneur, 

'dogune se présente à Votre Altesse avec quelque 
' de confiance, et ne peut croire qu'après avoir 
-a bonne fortune vous dédaigniez de la prendre en 
protection. Elle a trop de connaissance de yotre 
^ur craindre que vous veuîîliez laisser votre 
imparfait, et lui dénier la continuation des 
unt vous lui avez été si prodigue. C'est à votre 
suffrage qu'elle est obligée de tout ce qu'elle a 
'i»pplaudissement; et les favorables regards dont 
vuus plut fortifier la faiblesse de sa naifeance lui 
• lièrent tant d'éclat et de vigueur, qu'il semblait que 
is eussiez pris plaisir à répandre sur elle un rayon 
^ette gloire qui vous environne , et à lui faire part 
cette facilité de vaincre qui vous suit partout. Après 
cela, monseigneur, quels hommages peut-elle rendre 
a Votre Altesse aui ne soient au-dessous de ce qu'elle lui 
doit? Si elle tâche à lui témoigner quelque reconnais- 
; sance par l'admiration de ses vertus, où-trouvera-t-elle 
i'{»s éloges dignes de cette main qui foit trembler tous 
nos ennemis, et dont lés coups d'essai furent signalés 
^jar la défaite des premiers capitaines de l'Europe ? 
Votre Altesse sut vaincre avant' qu'ils se pussent ima- 
' giner qu'elle sût combattre; et ce grand courage, qui 
n'avait encore vu la guerre que dans les livres, effaça 
tout ce qu'il y avait lu des Alexandre et des César, sitôt 
qu'il parut à la tète d'une armée, La générale conster- 
nation où la perte de notre grand monarque nous avait 
plongés, enflait Torgueil de nos adversaires en un tel 

\ 
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point, qu'ils osaient se persuader que du siège de Ro- 
croi dépendait la prise de Paris ; et Tavidité de leur 
ambition dévorait déjà le cœur d*un royaume dont 
ils pensaient avoir surpris les frontières. Cependant 
les premiers miracles de votre valeur renversèrent si 
pleinement toutes leurs espérances , que ceux-là même 
qui s*étaient promis tant de conquêtes sur nous, virent 
terminer la campagne de cette même année par celles 
que vous fîtes sur eux. Ce fut par là, monseigneur, 
que vous commençâtes ces grandes victoires que vous 
avez toujours si bien choisies qu'elles ont honoré deux 
règnes à la fois, comme si c'eût été trop peu pour Votre 
Altesse d'étendre les bornes de l'État sous celui-ci, si 
elle n'eût en même temp effacé quelques-uns des mal- 
heurs qui s'étaient mêlés aux longues prospérités de 
Tautre. Thionville, Philisbourg et Norlinghen étaient 
des lieux funestes pour la France : elle n'en pouvait 
entendre les noms sans gémir ; elle ne pouvait y porter 
sa pensée sans soupirer ; et ces mêmes lieux, dont le 
souvenir lui arrachait des soupirs et des gémissements, 
sont devenus les éclatantes marques de sa nouvelle 
félicité, les dignes occasions de ces feux de joie, et les 
glorieux sujets des actions de grâces qu'elle a rendues 
au ciel pour les triomphes que votre courage invincible 
a obtenus. Dispensez-moi , monseigneur, de vous parler 
de Dunkerque : j^épuise toutes les forces de mon ima- 
gination , et je ne conçois rien qui réponde à la dignité 
de ce grand ouvrage, *qui nous vient d'assurer l'Océan 
par la prise de cette fameuse retraite de corsaires. Tous 
nos havres en étaient comme assiégés ; il n'en pouvait 
échapper un vaisseau qu*à la merci de leurs brigan- 
dages ; et nous en avons vu souvent de pillés à la vue 
des mêmes ports dont ils venaient de faire voile : et 
maintenant, par la conquête d'une seule ville, je vois, 
d'un côté, nos mers libres, nos côtes affranchies, notre 
commerce rétabli , la racine de nos maux publics cou- 
, pée; d'autre côté, la Flandre ouverte, 1 embouchure 
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de ses rivières captive, la porte de son secours fermée, 
la source de son aboncjapce. en notre ptJuvoir; et ce 
que je vois n'est rien encore ali prix de ce que je pré- 
vois sitôt que Vcfti'e Altesse y portera la terreur de ses 
armes. Dispensez-moi donc, 'monseigneur, de profaner 
des effets si menreillirjx et (les atteatei si hautes, par 
la bassesse dé mes idées et par Timpuîssânce de mes 
expressions; et trouvez bon que, demeurant dans un 
respectueux silence, je n'ajoute rien ici qu'une protes- 
tation très-inviolable d'être toute ma vie, 

Monseigneur, 

De Votre Altesse, 

hb trés-humbte, très-obéissant 
et très-passionné serviteur. 



RODOGUNE, 

PRINCESSE DES PARTHES. 



APPIAN ALEXANDRIN, 

AU LIVRE 

DES GUERRES DE SYRIE, SUR LA HN. 

c Démétrius, susnommé Nicanor, roi de Syrie, en- 
treprit la guerre contre les Parthes, et étant devenu 
leur prisonnier, vécut dans la cour de leur roi 
Phraates, dont il épousa la sœur, nommée Rodo- 
gune. Cependant Diodôtus , domestique des rois pré- 
cédents s'empara du trône de Syrie, et y fit asseoir 
un Alexandre encore enfant, fils d'Alexandre le bâ- 
tard, et d'une fille de Ptolomée. Ayant gouverné 
quelque temps comme son tuteur, il se défit de ce 
malheureux pupille, et eut l'insolence de prendre 
lui-même la couronne, sous un nouveau nom de 
Tryphon quil se donna. Mais Antiochus, frère du 
roi prisonnier, ayant appris à Rhodes sa captivité, 
et les troubles qui l'avaient suivie, revint dans le 
pays, où, ayant défait Tryphon avec beaucoup de 
peines, il le fit mourir : de là il porta ses armes 
contre Phraates , lui redemandant son frère , et 
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vaincu dans une bataille, il se tua lui-même. Démé- 
trius, retourné en son royaume, fut tué par sa femme 
Cléopâtre, qui lui dressa des embûches en haine de 
cette seconde femme Rodogune qu*il avait épousée, 
dont elle avait conçu une telle indignation, «que, 
pour s'en venger, elle avait épousé ce même Antio- 
chus, frère de son mari. Elle avait eu deux fils do 
Démétrius, Fun nommé Séleucus, et l'autre Antio- 
chus, dont elle tua le premier d'un coup de flèche, 
sitôt qu'il eut pris le diadème après la mort de son 
père, soit qu'elle craignît qu'il ne le voulût venger, 
soit que l'impétuosité de la même fureur la portât à 
ce nouveau parricide. Anthiochus lui succéda, qui 
contraignit cette mauvaise mère de boire le poison 
qu'elle lui avait préparé. C'est ainsi qu'elle fut en6n 
punie. » 

Voilà ce que m'a prêté l'histoire, où j'ai changé les 
circonstances de quelques incidents, pour leur donner 
plus de bienséance. Je me suis servi du nom de Nica- 
nor plutôt que de celui de Démétrius , à cause que le 
vers souffrait plus aisément l'un que l'autre. J'ai supposé 
qu'il n'avait pas encore épousé Rodogune, afin que ses 
deux fils pussent avoir de l'amour pour elle , sans cho- 
quer les spectateurs , qui eussent trouvé étrange cette 
passion pour la veuve de leur père , si j'eusse suivi 
l'histoire. L'ordre de leur naissance incertain , Redo- 
nne prisonnière, quoiqu'elle ne vint jamais en Syrie; 
la haine de Cléopâtre pour elle, la proposition san- 
glante qu'elle fait à ses fils , celle que cette princesse 
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eM (^ligéi é9 iMir ftdrapour tièf»faiitir, i*tQCliliati0ii 
qu'Ole a pour àntibchu*^ el 1» jatou^e fwmr de c^lto 
mèr»i|ai st résout plutôt à perdra s6s fUs qu'à se voir 
sujette 4e sa rivale, ne soot cpie des embelUssemen&te 
de iinventlon , et des achamiiuHuents vraisemblables 
à i'efifet dénaturé que me présentait rhistotre, et que 
les lois du poë'me ne me ^ïermMtaient pas de changer. 
Je l'ai mémeadencitant que j'ai pu en Antiocbus, que 
j'avais fait trop honnête homme dans le reste de l'ou- 
vrage; pour forcer à la ânsa mère à s'empoisoimer 
elieHBièmé. 

On s'étonnera peu&rétrede ce que j'ai donné à cette 
tragédie le nom de Rodo^nne plutôt que celui de Cleo- 
pâtre, sur qui tombe toute l'action tragique, et même 
on pourra douter si la liberté de la poésie peut s'éten** 
dre jusqu'à feindre un sujet entier sous des noms vén^ 
tables, comme j'ai fait ici , où, depuis la narration du 
premier acte, qui sert de fondement au reste, jusques 
aux effets qui paraissent dans le cinquième, il n'y a 
rien que l'histoire avoue. 

Pour le premier, je confesse ingénument que ce 
poème devait plutôt porter le nom de Cléop4tre que de 
Bodogune ; mais ce qui m'a fait en user ainsi a été la 
peur que j'ai eue qu'à ce nom le peuple ne se laissât 
préoccuper des idées de cette fameuse et dernière reine 
d'Egypte y et ne confondit cette reine de Syrie avec 
elle, s'il l'entendait prononcer. C'est pour cette même 
raison que j'ai évité de le mêler dans mes vers, n'ayant 
jamais fait parler de cette seconde Médée que sous celui 
de la reine ; et je me suis enhardi à cette licence d'au 
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tant plus Ubremeiit, que j'ai remarqué parmi nos an- 
ciens maîtres quMls se sont fort pen mis en pdne Ëè 
donner à leurs poëmes le nom des héros qu'ils y fiii» 
saient paraître , et leur ont souvent fait porter celui dej» 
chœurs, qui ont encore bien moins de part dans l'ac- 
tion que les personnages épisodiques , comme Rodo«* 
gune: témoin les Trachiniermes de Sophocle, que nous 
n'aurions jamais voulu nommer autrement que la Mort 
d'Hercule, 

Pour le second point, je le tiens un peu plus difficile 
à résoudre, et n'en voudrais pas donner mon opinion 
pour bonne : j'ai cru que, pourvu que nous conservas- 
sions les effets de l'histoire, toutes les circonstances , 
ou, comme je viens de les nommer, les acheminements, 
étaient en notre pouvoir, au moins je ne pense point 
avoir vu de règle qui restreigne cette liberté que j'ai 
prise. Je m'en suis assez bien trouvé en cette tragédie, 
mais comme je Tai poussée encore plus loin dans Hé' 
racUus, que je viens démettre sur le théâtre, ce sera 
en le donnant au public que je tâcherai de la justifier, 
si je vois que les savants s'en offensent , ou que le peu- 
ple en murmure. Cependant ceux qui en auront quel- 
que scrupule m'obligeront de considérer les deur 
Electre de Sophocle et d'Euripide , qui , conservant le 
même effet, y parviennent par des voies si différentes, 
qu'il faut nécessairement conclure que l'une des deux 
est tout à fait de l'invention de son auteur. Ils pour- 
ront encore jeter l'œil sur VIphigénie in Tauris*, que 

1 Llphigénie en Tauride. 
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DOtro Aristote nous donne pour exemple d'une parfaite 
tragédie , et qui a bien la mine d'être toute de même 
nature, vu qu'elle n'est fondée que sur cette feinte que 
Diane enleva Iphigénie du sacriBce dans une nuée, et 
supposa une biche en sa place. Enûn, ils pourront 
prendre garde çl V Hélène d'Euripide , où la principale 
action et les épisodes, le nœud et le dénoûment sont 
entièrement inventés sous des noms véritables. 

Au reste, si quelqu'un a la curiosité de voir cette 
histoire plus au long, qu'il prenne la peine de lire Jus- 
tin, qui la commence au trente-sixième livre, et, 
l'ayant quittée, la reprend sur la fin du trente- hui- 
tième, et l'achève au trente-neuvième. Il la rapporte un 
peu autrement, et ne dit pas que Cléopâtre tua son 
mari , mais qu'elle l'abandonna , pt qu'il fut tué par le 
commandement d'un des capitaines d'un Alexandre 
qu'il lui oppose. Il varie aussi beaucoup sur ce qui re- 
garde Tryphon et son pupille, qu'il nomme Antiochus, 
et ne s'accorde avec Appian que sur ce qui se passa 
entre là mère et les deux fils. 

Le premier livre des Machahées, aux chapitres xi, 
XIII , XIV et XV, parle de ces guerres de Tryphon et de 
la prison de Démétrius chez les Parthes; mais il nomme 
ce pupille Antiochus , ainsi que Justin , et attribue la 
défaite de Tryphon à Antiochus, fils de Démétrius, et 
non pas à son frère, comme fait Appian, que j'ai suivi, 
et ne dit rien du reste. 

Josèphe, au treizième livre des Antiquités judaïques, 
nomme encore ce pupille de Tryphon Antiochus , fait 
marier Cléopâtre à> Antiochus, frère de Démétrius, 
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durant la captivité de ce premier mari chez les Par- 
thes, lui attribue la défaite et la mort de Tryphon, 
s'accorde avec Justin touchant la mort de Démétrius , 
abandonné et non pas tué par sa femme, et ne parie 
point de ce qu'Appian et lui rapportent d'elle et de ses 
deux fils , dont j'ai fait cette tragédie. 



PERSONNAGES. 

CLÉOPATRE, reine de Syrie, veuve de.Démétrlu8 Nlcanor. 

AN™CTUS 1 ^** ^® Démétrius et de Cléopfttre. 

RODOGUNE, sœur de Phraates, roi des Parthes. 

TIMAGÈNE , gouverneur des deux princes. 

ORONTE, ambassadeur de Phraales. 

LAONIGE , sœur de Tlmagène , conOdenie de Cléopâtre. 



U scène est à Séleucie , dans le palais royal. 



RODOGUNE, 

PRINCESSE DES PARTHES. 
ACTE PREMIER. 



SCÈNE L 
LAONICE,TiMAGÈNE. 

LAONICE. 

Enfin ce jour pompeux , cet heureux Jour nous luit» 
Qui d'un trouble si long doit dissiper la nuit '; 
Ce grand Jour où l'hymen , étouffant la vengeance , 
Entre le Parthe et nous remet l'intelligence, 

i « A ce magnifique début, qui annonce la réunioB mun U 
Perte «t la Syrie , ei la nominaiion d^un roi , etc., on croiraii que 
ce sont des princes qui parient de ces grands intérèis (quuiqu un 
prince ne dise guère qu'un Jour est pompeux ) : ce sont malnen* 
reusement deux suiiaiternes qui ouvrent la pièce. Corneille, daoa 
son examen , dit qu'on lui reprociia cette faute : il était presque le 
seul gui eût appris aux Français à juger ; avant lui « on n'éiail pus 
difficile. Il n'y a guère de cuiinaisseurs quand il n'y a point de mo- 
dèles. 1>e8 défauts de cette exposition sont : i» qu'on ne sait point 
qui parle ; 2* qu'on ne sait point de qui Ton parle; 3* qu'on ne sait 
point ob l'on parle. Les premiers vers doivent mettre le spectateur 
au fait , entant qu'il est possible. » ( Voltaire.) — Corneille laisse à 
dessein quelque obscurité pour soutenir l'attention , par un ^flbrt 
de curiosité , en attendant le véritable iniérftt tra^fiqne ou lepiH» 
thétique. 
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Affranchit sa princesse, et nous fait pour jamais 

Du motif de la guerre un iien de la paix ; 

Ce grand jour est venu , mon frère, où notre reine ', 

Cessant de plus tenir la couronne incertaine. 

Doit rompre aux yeux de tous son silence obstiné , 

De deux princes gémeaux nous déclarer Talné, 

Et Tavantage seul d'un moment de naissance , 

Dont elle a Jusqu'ici caché la. connaissance. 

Mettant au plus heureux le sceptre dans ia main , 

Va faire l'un sujet , et l'autre souverain. 

Mais n'admirez-vous point que cette même reine 

Le donne pour époux à l'objet de sa haine ^, 

Et n'en doit faire un roi qu'afin de couronner 

Celle que dans les fers elle aimait à gêner ^ 7 

Rodogune, par elle en esclave traitée , 

Par eue se va voir sur le trône montée , 

Puisque celui des deux qu'elle nommera roi 

Lui doit donner la main et recevoir sa foi. 

TIMAGÈNE. 

Pour le mieux admirer trouvez bon , je vous prie , 
Que j'apprenne de vous les troubles de Syrie. 
J'en ai vu les premiers , et me souviens encor 
Des malheureux succès du grand roi Nicanor, 
Quand , des Parthes vaincus pressant l'adroite fuite , 
Il tomba dans leurs fers au bout de sa poursuite. 
Je n'ai pas oublié que cet événement 
Du perfide Tryphon fit le soulèvement; 
Voyant le roi captif, la reine désolée, 

1 Cette reine est Cléopàtre, que Corneille ne nomme pas, de 
peur qu'on ne la confonde avec la célèbre Cléopàire, maitresse 
d'Antoine et de César. 

1 « Sa haine se rapporte à Vépouof, qui est le substantif le plus 
voisin ; cependant l'auteur entend la fiaim de Ciéopàire : ce sont de 
ces fautes de grammaire dans lesquelles Corneille, qui ne châtiait 
pas son style, tombe souvent, et dans lesquelles Racine ne tomba 
jamais depuis Andromaauê,» ( Voltaire.)— Il n'y a ici aucune am- 
phibologie, puisque «a haine se rapporte au sujet de la phrase , 
cette mime reine. 

3 « Le mot gêner vient originairement de géhine^ vieux mot 
tiré de la Bible, qui ûgnifle toriure, prison; mais jamais il n'est 
pris en ce dernier sens.» ( Voltaire.) — On ne le prend plus dans ce 
sens, mais originairement, il n'en avait pas d'autre, et quand Cor- 
neille . et après'lui Racine , disent : « Ah que vous me gènes, » ila 
emandeot « QneUe torture vons me ftûles souffrir ! » 



ACTE I, SCENE I. 13 

Il crut pouvoir saisir la couronne ébranlée ', 
Et le sort , favorable à son lâche attentat , 
Mit d'abord sous ses lois la moitié de TÉtat. ' 
La reine, craignant tout de ces nouveaux orages. 
En sut mettre à l'abri ses plus précieux gages. 
Et pour n'exposer pas l'enfance de ses fils. 
Me les fit chez son frère enlever à Memphis'. 
Là , nous n'avons rien su que de la renommée, 
Qui , par un bruit confus diversement semée , 
N'a porté jusqu'à nous ces grands renversements 
Que sous l'obscurité de cent déguisements. 

LAONICE. 

Sachez donc que Tryphon , après quatre batailles. 

Ayant su nous réduire à ces seules murailles , 

En forma tôt le siège '; et pour comble d'effroi , 

(Jn faux bruit s'y coula * touchant la mort du roi. 

Le peuple épouvanté, qui déjà dans son Ame 

Ne suivait qu'à regret les ordres d'une femme, 

Voulut forcer la reine à choisir un époux. * 

Que pouvait-elle faire et seule et contre toust 

Croyant son mari mort, elle épousa son frère ^ 

1 Voltaire ne veut pas qu'âne couronne puisse êire «branlée ^ 
comme un empire ou un trône. Une couronne chcmcelle quand lo 
pouvoir est ébranlé. 

% * Me les fil enlever, phrase louche. EUe peut signifier, les fit 
enlever de mes bras, ou m'ordonna de les enlever : en ce dernier 
sens , elle est mauvaise. Enlever à Memphts est impropre; elle les 
porta, les conduisit à Memphis, les cacha dans Memphis. Enlever 
d JfMTip^ù ôigni fie tout le contraire; enlever à sisnifie ôter à, 
dérober à : enlever le Palladium à Troie , enlever Hélène d Paris. 
Élever, au lieu d'enlever ôterait toute équivoque. Peui-ôtre y a t-il 
eu dans la première édition une faute dimpression, qui a été répé- 
tée dans toutes les autres. » (Voltaire.) — Il n*y a pas de faute 
d'impression , pas plus ici que dans Racine ( 2)rt<anmcM , act. IV, 
se. Il ), oh nous lisons : 

Juai* . enltmie à la eour. 
D«TlMit «a on* nnit l'objet 4« notr* anHNur. 

C'est un latinisme, rapere ad, qui, dans Racine comme dans Cor- 
neille , fait amphibologie. 
3 M Tôt ne se dit plus; il est devenu bas. >» (Voltaire.) 
A « S'y coula n'est pas du style noble. » (Voltaire.) 
8 « Il semble qu'elle épousa son propre frère : ne devait-on pas 
exprimer qu'elle épousa le frère de son mari ? l'auteur ne devait-il 
pas lever cette petite équivoque, avec d'autant plus de soin qu'oa 
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L'effet montra soudalf) ce conseil salotafk^^. 
Le prince Antiochus , dereuu nouveau roi , 
Sembla de tous côtés traîner l'heur avec soi * % 
La victoire attacliée au progrès de ses àrinés 
Sur nos fiers ennemis rejeta nos alarmes ; 
Et la mort de Trypiion dans un dernier combat , 
Changeant tout notre sort , lui rendit tout l'Ëtat. 
Quelque promesse alors qu'il eût faite à la mère 
De remettre ses fils au trOne de leur père ^ , 
11 témoigna si peu de la vouloir tenir. 
Qu'elle n'osa jamais les faire revenir. 
Ayant régné sept ans, son ardeur militaire 
Ralluma cette guerre où succomba son frère * : 

pouvait épouser son frôre 0ti Perfie , en Syrie , en Egypte , à Allié- 
nés, en Palestine? Ce n'est là qu'une très- légère né^igence; mais 
il faut toujours faire voir combien il importe de parler pm-ement s» 
langue, et d'être toujours clair. » (VoltairB.) 

i II y a ici une ellipse conyenabte au langage poétique ; montra 
que ce conseil était salutaire , serait de la prose , ta mesure y fftt*- 
elle. 

S « On a déjà remarqué que heur pour bonheur ne se dit 
plus. » (Voltaire.) — Mais il faut ajouter qu'il peut se dire. 

3 « 11 n'est pas dit que cette veute de Nicaner était Gléopètre , 
mère des deux princes, et que le roi Antiochus avait promis de 
rendre la couronne aux enfants du premier lit. Le spectateur a be- 
soin qu'on luidél)roail1e cette liistoire. Cléopàtre n'est pas nommée 
une seule fois dans la pièce. Corneille en donne pour raison qu'on 
aurait pu la confondre avec la Cieopàtre de César; mais il n'y & 

guère d'apparence que les spectateurs instruits, qui instruisent 
ientôt les autres , eussent pris cettu reine de Syrie pour la mai- 
tresse de César. Et puis comment cet Antiochus avait-il promis 4e 
rendre le royaume aux deux princes , devaieutrils régner tous deux 
ensemble? Tout cela est un peu confus dans le fond, et est exprimé 
confusément. » {Voltaire.) 

A « Rien ne fait mieux voir la nécessité absolue d'écrire pure- 
ment , que l'erreur oh jette ce mot succomba; il fait croire qu'un 
frère d'An tiochus succomba dans cette nouvelle guerre : point du 
tout; il est question du roi Nicanor, qui avait succombé dans la 
guerre précédente : il fallait avait succombé; cela seul jette des 
obscurités sur cette exposition. N'oublions jamais que la pureté du 
style est d'une nécessité indispensable. Quand on voit que celui qui 
conte cette histoire s'interrompt aux mille beaux exploits de cet 
Antiochus, craint à Végal du tonnerre, et qui donna bataille, 
cette interruption , qui laisse le spectateur si peu inntruit, lui ôie 
l'enyie de s'iostniire; et il a fallu tout l'art et toutes les ressources 
du génie de Corneille pour renouer le fll de l'intérêt, m (Voltaire,) 
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Jl attaqua le Parth^, et se crcTt atoex IM 
Pour en venger sur lui la prison et la mort '. 
Jusque dans ses Etats il lui porta la goorre , 
Il s*y fit partout craindre à l'égal du tonnerre, 
Il lui donna bataille , où mille beaux exploita... 
Je vous acbèverai le resté une antre fois; 
Un des princes survient '. 

- {Elle se veut retirer.) 



SCÈNBl n. 

AfmOGHUS , irVAGËNE, LAONIGB. 

ANTIOCHUS. 

Demeurez , Laonlce ^ ; 
Vous pouvex , eomme lui me rendre un bob office. . 

Dans l'état où je suis, triste, et plein de souci. 
Si J'espère beaucoup , je crains beaucoup aussi. 
Un seul mot aujourd'hui, maître de mti fortune, 

—C^Mt pfééisénent parce qae lespeetatour ept instruit ioiparfai- 
tement qu'il est tenu en baleine, et qa'il attend curieusemeat que 
le nua^ se dissipe. Il ùiat aussi remarquer l'adresse du poète, qui 
réparut sur deux scènes la longue narration nécessaire à Texpo- 
sition. 

I M If» cpostryction est encore obscure et vicieuse : en se rap- 
porte au frère , et {ttt ee ra]>porte an Pi^rthe. La difficulté d'em- 
ployer les pronoms et les conjonctions , sans noire à la clarté et à 
l'élégance, est très-grande en français. » (Voltaire.) 

il « On ne sait point quel prince , et Antiochus ne se nommant 
point , laisse le specutteur incertain. »( Voltaire.) 

S « Oo ne sait encore si c'est Antiochus ou Séleucas qui pari« ; 
on ignore même que Tun est Antiochus , l'autre Séleocus. Il est k 
remarquer qu' Antiochus n'est nommé qu'au quatrième acte , à ta 
•cèpe troisième , et Séleucas èi la scène cinquième , et que Cleo- 



intérossante. Mais voyez Texposition de Bajaui : il y avait au- 
tant de préliminaires dont il fallait parler ; cependant quelle net- 
teté 1 comme tous lea caractères sont anuoncés! avec quelle facilité 
tout aat 4évelOD»é ! quel art admirable dans cette exposition de 
Bajoui. » (VoVaîtQ 



le RODOGUNE. 

M'ôte ou donne à Jamais le sceptre et Rodogune > , 

Et de tous les mortels ce secret révélé 

Me rend le plus content ou le plus désolé'. 

Je vois dans le hasard tous les biens que j'espère «, 

Et ne puis être heureux sans le malheur d'un frère, 

Mais d*un frère si cher, qu'une sainte amitié 

Fait sur moi de ses maux rejaillir la moitié. 

Donc pour moins hasarder j*aime mieux moins prétendre % 

Et pour rompre le coup que mon cœur n'ose attendre. 

Lui cédant de deux biens le plus brillant aux yeux, 

M'assurer de celui qui m'est plus précieux * : 

Heureux si, sans attendre un fâcheux droit d'aînesse. 

Pour un trône incertain j'en obtiens la princesse*, 

i « Il vaudrait mieux qu'on sût déjà qui est Rodogune. Il est en« 
core pluâ important de (aire connaître tout d'un coup les person- 
nages auxquels on doit 8'iutéresser, que les événements passés 
avant l'action. » (Foi<air«.) 

a M II semble par la phrase que ce secret ait été révélé par tous 
les mortels. On n'insiste ici sur ces petites fautes que pour faire 
voir aux jeunes auteurs quelle attention demande l'art des vers. » 
(Voltaire.) 

3 « Expression impropre et louche. Voir dans h hasard ne si- 
gnifie pas : Mon bien est au hasard , mon bien est hasardé, » ( VoU 
taire.) 

A « Donc ne doit presque jamais entrer dans un vers, encore 
moins le commencer. Quoi donc se dit très-bien , parce que la syl- 
labe quoi adoucit la dureté de la syllabe donc. 

Racine a dit : 

Je «ait dono nn témoin de leur pea de paiwanee. 

Mais remarquez que ce mot est glissé dans le vers, et que sa 
rudesse est adoucie par la voyelle qui le suit. Peu de nos auteurs 
ont su employer cet enchaînement harmonieux de voyelles et de 
consonnes. Les vers les mieux pensés et les plus exacts rebutent 
quelquefois ;on en ignore la raison ; elle vient du défaut d'harmo- 
nie. «(Ko/ toire.) 

8 « On est étonné d'abord qu'un prince cède un trône pour avoir 
une fenime. Mais Antiochus est déterminé par son amitié pour son 
frère Séieucus, ainsi que par son amour pour Rodogune. Peut-être 
eùtril^ fallu qu'Antiocbus eût paru éperdumeut amoureux , et qu'on 
s'intéress&t déjà à sa passion, pour qu'on excusât davantage ce 
début par lequel il renonce au trône. » ( Voltaire.) 

6 « Le mot propre, au dernier hémistiche du premier vers, est 
incertain ; car ce droit d'ainesse n'est point fârheuo! pour celni 
qui aura le trône et Rodogune.» (Voltaire.) — Fâcheux convient 
dans la bouche d'Antiochus, qui aime tendrement son frère et Ro- 
dogune , et qui ne veut ni affliger l'un , ni contraindre l'autre. 



ACTE 1, SCENE H. 17 

Et puis par ce partage épargner les soupirs 
Qui naîtraient de ma peine ou de ses déplaisirs ! 

Va le voir de ma part , Timagène, et lui dire 
Que pour cette beauté je lui cède l'empire ; 
Mais porte-lui si haut la douceur de régner, 
Qu'à cet éclat du trône il se laisse gagner; 
Qu'il s'en laisse éblouir jusqu'à ne pas connaître 
Â quel prix je consens de l'accepter pour maître. 

{Timagène s* en va, et le prince continue à parler à 
Laonice.) 

Et vous, en ma faveur voyez ce cher objet. 
Et tâchez d'abaisser ses yeux sur un sujet 
Qui peut-être aujourd'hui porterait la couronne. 
S'il n'attachait les siens à sa seule personne. 
Et ne la préférait à cet illustre rang 
Pour qui les plus grands cœurs prodiguent tout leur sang. 
[Timagène rentre sur le théâtre.) 

TIMAGÈNE. 

Seigneur, le prince vient , et votre amour lui-même 
Lui peut sans interprète offrir le diadème. 

ANTIOCHUS. 

Ah I je tremble, et la peur d'un trop juste refus 
Rend ma langue muette et mon esprit confus. 



SCÈNE III. 
SÉLEUCUS, ANTIOCHUS, TIMAGÈNE , LAONICE. 

SÉLEUCUS, 

Vous puis-je en confiance expliquer ma pensée '? 

ANTIOCHUS. 

Parlez , notre amitié par ce doute est blessée. 

SÉLEUCUS. 

Hélas ! c'est le malheur que je crains aujourd'hui. 
L'égalité, mon frère , en est le ferme appui , 

1 M On ne sait point encore que c'est Séleucus qui parle. Il était 
aisé de remédier à ce petit défaut. » {Voltaire.) 
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C'en est le fondement, la liaison, le gage. 
Et voyant d'un côté tomber tout ravantage. 
Avec Juste raison Je crains qu'entre nous deux 
L'égalité rompue en rompe les doux nœuds. 
Et que ce Jour fatal à l'iieur de noire vie 
Jette sur l'un de nous trop de lionte ou d'envie *. 

ANTIOCHOS. 

Comme nous n'avons eu jamais qu'un sentiment , 
Cette peur me touchait, mon frère, également; 
Mais, si vous le voulez, J'en sais bien le remède. 

SéLECCCS. 

Si Je le veux! bien plus, je l'apporte, et vous cède 
Tout ce que la couronne a de charmant en soi. 
Oui , seigneur, car Je parle à présent à mon roi , 
Pour le trône cédé cédez-fnoi Rodogune , 
Et Je n'envierai point votre haute fortune. 
Ainsi notre destin n'aura rien de honteux. 
Ainsi notre bonheur n'aura rien de douteux. 
Et nous mépriserons ce faible droit d'aînesse. 
Vous, satisfait du trône, et moi de la princesse. 

ANTiOCHUS. 

Hélas! 

SÉLEtJCCJS. 

Recevea-vous l'offre avec déplaisir 7 

ANTIOCHUS. 

Pouvez-vous nommer offre une ardeur de choisir. 
Qui , de la même main qui me cède un empire , 
M'arrache un bien plus grand, et le seul où J'aspire'? 

SÉLEUCOS. 

Rodogune t 

AMTI0CBD8. 

Elle-même; ils' en sont les témoins. 

SIÉLEUGUS. 

Quoi! l'estlmez-votts tant? 

1 « Pourqaoi trop 4$ honte ? y »-Uil de )a honte à n'être pa» 
rainé ? et s'il est honteux de ne pas régner, pourquoi céder le trftnc 
si vite ?» (Voltaire.) — H y a de la honte à descendre de Pégaliié à 
un rang inférieur, à ètrebrusquement déçu comme amant et comme 
prétendant, et si les deux frères cèdent le trône si volontiers, 
c'est qu'ils ont plus d'amour que d'ambition. 

9 Ces quatre vers consécutifs ont la même consonnance. C'est 
un défaut. 

S /{«^TimagèneetLaoriice. 
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ARTIOCHUS. 

Quoi! restimei-vous moins? 

StfLEUCOS. 

Elle raut bien un trône, 11 faut que je le die. 

ANTI0CHU8. 

Elle vaut à mes yeux tout ce qu'en a TAsie. 

SÉLEOCUS. 

Vous raimez donc, mon frère? 

ANT1OGH08. 

Et TOUS Faimec aussi : 
C'est là tout mon mallteur, c'est 1& tout mon souci. 
J'espérais que l'éclat dont le trône se pare 
Touctierait vos désirs plus qu'un objet si rare; 
Mais aussi bien qu'à moi son prix vous est connu» 
Et dans ce Juste f hoix tous m'avez prévenu. 
Ail ! d^orable prince ! 

SÉLECCtJS. 

Ah! destin trop conthiire! 

ANTIOCROS. 

Que ne ferals-je point contre un autre qu'un frèrt! 

SIÊLEUGOS. 

O mon cher frère! ô nom pour un rival trop doui! 
Que ne ferais-je point contre un autre que vous! 

ANTIOCHOS. 

Où nous vas-tu réduire ^ amitié fraternelle? 

SÉLEVCUS. 

Amour, qui doit id vaincre de vous ou d'elle ? 

ANTIOCHOS. 

L'amour, l'amour doit vaincre ^ , et la triste amitié 
Ne doit être à tous deux qu'un objet de pitié. 
Un grand cœur cède un trône , et le cède avec gloire. 
Cet effort de vertu couronne sa mémoire, 

1 « Cette réponse ne sent-elle pas un pea plus lldylle que la tra- 
gédie? Remarquez que Racine, aui a tant traité l'amour, n'a ja- 
mais dit : Vamour doit vaincre. 11 n'y a pas use maxime pareille, 
même dians Bérénicu. En général , ces maximes ne touchent jamais. 
Tous ceux qui ont dit que Racine bacrifiait tout à Tamour, et que 
les héros de Corneille étaient toujours supérieurs à celte passion , 
n'avaient pas examiné ces deux auteurs. U est trèa^commun de 
lire, et irès-rsrede lire avec fruit. » {Voltaire.)" Cette remarque, 
juste au fond, tombe ici & faux ; car l'amour doit vaincre n'est pas 
une maxime, mais une simple proposition dout l'kpplication est 
bornée à ta situation des deux flpères. 
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Mais lorsqu'un digne objet a pu nous enflammer. 
Qui le cède est un lâche, et ne sait pas aimer. 

De tous deux Rodogune a charmé le courage ; 
Cessons par trop d'amour dé lui faire un outrage 
Elle doit épouser, non pas vous, non pas moi. 
Mais de moi , mais de vous quiconque sera roi. 
La couronne entre nous flotte encore incertaine. 
Mais sans incertitude elle doit être reine. 
Cependant, aveuglés dans notre vain projet. 
Nous la faisions tous deux la femme d'un sujet! 
Régnons, Tambition ne peut être que belle. 
Et pour elle quittée , et reprise pour elle. 
Et ce trône, où ' tous deux nous osions renoncer. 
Souhaitons-le tous deux afin de Ty placer : 
C'est dans notre destin le seul conseil à prendre ' ; 
Nous pouvons nous en plaindre, et nous devons l'attendre. 

SÉLEUCUS. 

Il faut encor plus faire , il faut qu'en ce grand jour 
Notre amitié triomphe aussi bien que l'amour. 

Ces deux sièges fameux de Thèbes et de Troie , 
Qui mirent l'une en sang , l'autre aux flammes en proie , 
N'eurent pour fondements à leurs maux hifmis 
Que ceux que contre nous le sort à réunis. 
Il sème entre nous deux toute la jalousie 
Qui dépeupla la Grèce et saccagea l'Asie S; 
Un môme espoir du sceptre est permis à tous deux. 
Pour la môme beauté nous faisons mômes vœux. 
Thèbes périt pour l'un , Troie a brûlé pour l'autre *. 
Tout va choir en ma maip ou tomber en la vôtre K 

1 Où , dang le sens d'auquel, 

S Comeil parait impropre; c'est parft ou décitionx ou bien 
l'impropriété est dans le mot pranortf, piuquel il faudrait sub- 
stituer iuivre. Prendre conseil signifie demander avis à quel- 
qu'un. 

S D**Ue naquit la frénésie 

D« la Oréee oontre l*Aiie. 

(MalhwlM , Ut. I, od. vu. 

4 Locution amphibologique, brûler pour signifiant aussi être 
amoureux de. 

n <cLe root de choir t même du temps de Corneille, ne pouvait être 
employé pour tomber en partage. » ( Voltaire.) — Choir n'a ici que 
le sens de tomber^ sans idée ae partage. Corneille répète la même 
idée à l'aide de deux mots synonymes. On peut critiquer le 
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En vain votre amiUé tâchait à partager, 
Et si J*ose tout dire, un titre assez léger. 
Un droit d'aînesse obscur, sur la foi d'une mère , 
Va combler Tun de gloire, et l'autre de misère. 
Que de sujets de plainte en ce double intérêt * 
Aura le malheureux contre un si faible arrêt! 
Que de sources de haine ! Hélas! jugez le reste ^, 
Craignez-en avec moi l'événement funeste , 
Ou plutôt avec moi faites un digne effort 
Pour armer votre cœur contre un si triste sort. 
Malgré l'éclat du trône et l'amour d'une femme , 
Faisons si bien régner l'amitié sur notre âme. 
Qu'étouffant dans leur perte un regret suborneur. 
Dans le bonheur d'un frère on trouve son bonheur \ 
Ainsi ce qui jadis perdit Thèbes et Troie 
Dans nos cœurs mieux unis ne versera que joie \ 
Ainsi notre amitié , triomphante à son tour. 
Vaincra la jalousie en cédant à l'amour. 
Et de notre destin bravant l'ordre barbare , 
Trouvera des douceurs aux maux qu'il nous prépare, 

ANTIOCHUS. 

Le pourrezF>vou8 , mon frère ? 

SÉLEUCIIS. 

Ah ! que vous me presse!^ ! 
Je le voudrai du moins, mon frère, et c'est assex, 
Et ma raison sur moi gardera Unt d'empire , 
Que je désavouerai mon cœur s'il en soupire. 

ANTIOCHUS. 

J'embrasse comme vous ces nobles sentiments. 
Mais allons leur donner le secours des serments , 
Afin qu'étant témoins de l'amitié jurée. 
Les dieux contre un tel coup assurent sa durée. 

double emploi , mais non la propriété de Tan des deUx mots em- 
ployés. 

1 Intérêt a ici le sens de matheuTf comme dans le Cid, act. II, 
se. H, et dans Horace, act. V. se. m. 

8 La correction demande du reste, qui eût été prosaïque. 

5 On n'est pas assez déterminé; il wudrait chacun de nouê. 

4 « Ne verâera qw joie ne se dirait pas aujourd'hui. » {Vol' 
taire.) 

6 Preittr exprime ici, non l'idée de hâte, mais de con- 
trainte. 
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SÉLSDGDS. 

Allons , allons rétrfltodt>e au pied dt leun autels. 
Par des lleiM sacrés et des nœuds immortels *. 



SCÈNE IV. 
LAONICE, TIMAGÈNE. 

LAONICE. 

Peut-on plos dignement mériter la couronne t 

timagène. 
Je ne suis point surpris de ce qui vous étonne ; 
Confident de tous deux, prévoyant leur douleur , 
J'ai prévu leur Constance, et j'ai plaint leur malheur. 
Mais^ de grâce ^ achevez Thistoire commencée. 

LAONICE. 

Pour la reprendre donc où nous l'avons laissée', 
Les Parthes , au combat par les nôtres forcés ^ 
Tantôt presque vainqueurs, Untôt presque enftNMéfti 
Sur l'une et l'autre armée également heureuse , 
Virent longtemps voler la victoire douteuse : 
Mais la fortune enfin se tourna contre nous. 
Si bien qu'Antiochus , percé de mille coups ^ 
Près de tomber aux mains d'une troupe ennemie « 

t « Je crois que , malgré ses déraats , cette scène doit toujoun 
réussir au théâtre, l/amitié tendre des deux frères touche d^àtiord : 
on excuse leur dessein de céder le trôné , parce o^u'ils sont jeunea^ 
et qu'on pardonne tout à la jeunesse passionnée ei sans expé- 
rience , mais surtout parce que leur droit au trône est incertain. 
La bonne foi avec laquelle ces princes se parlent doit plaire au pu- 
blic. Leurs ^flexions, que Hodogune doit appartenir à celui qui sera 
nommé roi , forment tout d'un coup le bœud de la pièce ; et le 
triomphe de l'amitié sur l'amour et sur l'ambition finit oette scène 
parfaitement. » ( Voltaire.) 

S « Ces discours de confidents ^ oette histoire interrompue et 
recottmiencée , sont condamnés universellement. 

Tm 1 ««ox . «IftbroaaiaM mal «M péaM* iBMfii* , 
D'an diT«rtin«inant m* font une fktifa*. » 

(VaUaire.)''lA reprise est maladroite, mais la division est ha- 
bile. 
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Lui voulut dérober les restes de sa vie , 

Et préférant aux fers la gloire de périr , 

Lui-même par sa main acheva de mourir« 

La reine ayant appris cette triste nouvelle , 

En reçut tôt après une autre plus cruelle : 

Que Nicanor vivait; que , sur un faux rapport , 

De ce premier époux elle avait cru la mort; 

Que, piqué jusqu'au vif contre son byménée. 

Son âme à l'imiter s'était déterminée ^ 

Et que pour s'affranchir des fers de son vainqueur , 

Il allait épouser la princesse sa sœur. 

C'est cette Rodogune > , où l'un et l'autre frère 

Trouve encore les ap[^ qu'avait trouvés leur père, 

La reine envoie en vain pour se justifier ; 
On a beau la défendre , on a beau le prier \ 
On ne rencontre en lui qu'un juge inexorable. 
Et son amour nouveau la veut croire coupable : 
Son erreur est un crime, et pour l'en punir mieux 
Il veut même épouser Rodogune à ses yeux , 
Arracher de son front le sacré diadème , 
Pour ceindre une autre tête en sa présence même ; 
Soit qu'ainsi sa vengeance eût plus d'indignité, 
Soit qu'ainsi cet hymen eût plus d'autorité , 
Et qu'il assmrAt mieux par cette barbarie 
Aux enfants qui naîtraient le trône de Syrie. 

Mais tandis qu'animé de colère et d'amour 
Il vient déshériter ses fils par son retour. 
Et qu'un gros escadron de Parthes pleins de joie 
Conduit ces deux amants , et court comme i la proie , 
La reine , au désespoir de n'en rien obtenir , 



2 On a beau le prier parait ici trop familier. Cependant la même 
location est ennoblie par Malherbe, dans ses stances à I>u- 
perrier : 

La BMri a des rifnran à iian« antn pareUlM, 

On m ktmm im pritr, 
La emella qu'elle est , ete. 

C'est à cet art de Halberbe que Boileau fait allusion , lorsqu'il 
dit : • 

D'un mot mii ea h pl«M «oMigna Ijmti to . 



24 RODOGUNE. 

Se résout de se perdre ou de le prévenir '. 
Elle oublie un mari qui veut cesser de l'être , 
Qui ne veut plus la voir qu'en implacable maître, 
Et changeant à regret son amour en horreur , 
Elle abandonne tout à sa juste fureur. 
Elle-même leur dresse une embûche au passage , 
Se mêle dans les coups , porte partout sa rage , 
En pousse jusqu'ai4 bout les -furieux effeW. 
Que vous dirai-je enfin? les Parthes sont défaits; 
Le roi meurt, et^ dit-on, parla main de la reine; 
Rodogune captive est livrée à sa haine. 
Tous les maux qu'un esclave endure daiis les fers , 
Alors sans moi , mon frère , elle les eût soufferts. 
La reine , à la gêner prenant mille délices >, 
Ne commettait qu'à moi l'ordre de ses supplices '; 
Mais, quoi que m'ordonnât cette âme toute en feu \ 
Je promettais beaucoup , et j'exécutais peu. 
Le Partbe cependant en ^ jure la vengeance; 
Sur nous à main armée il fond en diligence , 
Nous surprend , nous assiège , et fait un tel effort , 
Que , la ville aux abais , on lui parle d'accord. 
Il veut fermer l'oreille , enflé de l'avantage •; 
Mais , voyant parmi nous Rodogune en otage , 
Enfin il craint pour elle, et nous daigne écouter ; 
Et c'est ce qu'aujourd'hui l'on doit exécuter \ 
La reine de l'Egypte a rappelé nos princes , 
Pour remettre à l'atné son trône et ses provinces. 
Rodogune a paru, sortant de sa prison. 
Comme un soleil levant dessus notre horizon. 



1 « Se résout de «e perdre est un solécisme. Je tùq résous d, je 
résous dSf il s'esi résolu à mourir; il a résolu de mourir. » {Vol- 
taire,) 

8 « On prend plaisir, et non des délices à quelque chose ; et un 
n'en prencf point mille » ( Voltaire.) 

S « Il fallait /« soin de ses supplices; on ne commet point un 
ordre. »• (Voltwre.) 

A « Ame toute en feu, expression triviale pour rimer à peu. 
Dans quelle contrainte la rime jette. » {Voltaire.) 

5 En, de Rodogune ; incorrect. 

6 M Ce mot indéfini de l'avantage ne peut être admis ici : il faut 
de cet avantage, ou de son avantage. » ( Voltaire.) 

7 « Cela est louche et obscur ; il semble qu'on aille exécuter ce 
qu'on a écouté. » {Voltaire.) 



1 



ACTE I, SCENE IV. 25 



^ Parthe a décampé ', pressé par d'autres guerres 

^ntre T Arménien qui ravage ses terres; 

l'un ennemi cruel ' il s'est fait notre appui ; 

'ba paix finit la haine , et , pour comble aujourd'hui , 

>ois-je dire de bonne ou mauvaise fortune? 

Mus deux princes tous deux adorent Rodogune. 

l TIHAGËNE. 

*(itôt qu'ils ont paru tous deux en cette cour , 

js ont vu Rodogune , et J'ai vu- leur amour ; 

mais comme étant rivaux nous les trouvons à plaindre 

.^nnaissant leur vertu je n'en vois rien à craindre. 

f^our vous, qui gouvernez cet objet de leurs vœux... 

LAONICE. 

le n'ai point encor vu qu'elle aime aucun des deux. 

TIMAGÈNE. 

'Vous me trouvez mal propre à cette confidence, 
Et peut-être à dessein je la vois qui s'avance \ 
^dieu : je dois au rang qu'elle est prête à tenir 
Du moins la liberté de vous entretenir. 



SCÈNE V. 
RODOGUNE, LAONICE. 

RODOGUNE. 

Je ne sais quel malheur aujourd'hui me menace , 
Et coule dans ma joie une secrète glace : 
Je tremble , Laonice , et te voulais parler , 
Ou pour chasser ma crainte ou pour m'en consolée^. 

1 « Expressions trop négligées; mais il y a nn grand germe 
d'intérêt dans la 8itiiati(»D que Timagène expose. 11 eût été à 
désirer que les détails eussent été exprimés avec plus d'élégance : 
on a remarqué déjà que Racine est le premier qui ait eu ce talent. » 
{Voltaire.) 

3 D'un ermemi cruel ne signifie pas et devrait signifier pour 
que la pensée du poète fût clairement exprimée , de notre cruel 
ennemi quHl était il s'est Tait. 

5 « A quel dessein ?» ( Voltaire.) — Timagène a tort de dire qu'il 
est mal propre. 

4 «Cet en se rapporte à la crainte par la phrase: il semble 

a 



16 AWOGUNB. 

LAONIGK. 

Quoi! madame, en ce jour pour vous si plein de gloire? 

RODOGURK. 

Ce jour m'en promet tant que j*ai peine à tout croire. 

La fortune me traite avec trop de respect; 

Et le trône et l'Iiymen , tout me devient suspecL 

L'hymen semble à mes yeux caclier quelque supplice , 

Le trône sous mes pas creuser un précipice * ; 

Je vois de nouveaux fers après les miens brisés , 

Et je prends tous ces biens pour des maux déguisés : 

En un mot , je crains tout de l'esprit de la reine. 

LAORIGE. 

La paix qu'elle a jurée en a calmé la haine ^ 

HOOOGUNE. 

La haine entre les grands se calme rarement; 
La paix souvent n'y sert que d'un amusement ; 
Et, dans l'État où j'entre , à te parler sans feinte , 
Elle a lieu de me craindre , et je crains cette crainte '. 
Non qu'enûn je ne donne au bien des deux Ëtats 
Ce que j'ai dû de haine à de tels attentats * : 
J'oublie et pleinement toute mon aventure ; 
Mais une grande offense est de cette nature , 
Que toujours son auteur impute i l'offensé ^ 



qu'elle veuille se consoler de sa crainte. Il faut éviter soigneuse- 
meot ces amphibologies. » (Voltaire.) 

1 Respect n*est pas le mot propre ; il faudrait faveur. Un trône 
oe creuse pas an précipice. 

8 On ne doit Jamais se servir de la particnlo en dans ce cas-ci ; 
il fallait : la paiœ mi'elle a jurée a dû oalfner sa haine. 

S Cette crainte de la crainte est un méchant jeu de mots. 

4 « Elle n'a point parlé de ces attentats : l'auteur les a en vue ; il 
répond a son idée ; mais Hodogune , par ce mot tels , suppose 
qu'elle a dit ce qu'elle n'a point dit. Cependant le spectateur est si 
tnstmit des attentats de Gléopàtre, qu'il entend aisément ce que 
Rodogune veut dire. ( Voltaim, ) 

tt « Rodognne se plaignant de Gléopàtre, et exprimant ce qu'elle 
crtlat d'an tel caractère, ferait bien pin» d'effet qu'une disserta- 
tion. Peut-être que Corneille a voulu préparer un peu , par oe ton 
politique, la prop^iiion atroce que fera kod^gnoe à ses amants ; 
mis aussi toutes ees sentences, dans le goût de Machiavel, ne 
préparent point aux tendresses de l'amour et à oe caractère d'in- 
DOeenee timide que Rodagnne prendra bientôt : c^ fait voir oom- 
bien cette pièce était diiflcile à faire , et de quel embarras l'auteur 
a en fc se tfewr. » ( VoUêêre») 



ACTE 1, SGÈNS V. 37 

Un vif ressentiment dont il le croit blessé , 
Et qttoiqu'en «ppareaee on le« ré^n<:i}ie , 
11 le craint , il le hait , et jan^ais ne s*y fifi ', 
£t toujours alarmé de cette illusion , 
Sitdt qu'il peut le perdre |1 prend Toccaçion, 
Telle est pour n^oi la reine. 

LAONIGE. 

Ail! madame, je jure 
Que par ce faux soupçon vous lui faites injure. 
Vous devez oublier un désespoir jaloux 
Où força son courage un infidèle époux'. 
Si, teinte de son sang et toute furieuse, 
Elle vous traita lors en rivale odieuse. 
L'impétuosité d'un premier mouvement 
Engageait sa vengeance i ce dur traitement; 
11 fallait un prétexte à vaincre sa colère, 
11 y fallait du temps, et pour ne rien vous taire, 
Quand je me dispensais à lui mal obéir 3, 
Quand en votre faveur je semblaisla trahir. 
Peut-être qu'en son eceur plus douce et repentie 
Elle en dissimulait la meilleure partie ; 
Que , se voyant tromper , elle fermait les yeux % 
Et qu'un peu de pitié la satisfaisait mieux. 
A présent que l'amour succède à la colère , 
Elle ne vous voit plus qu'avec des yeux de mère , 
Et si de cet amour je la voyais sortir ^, 
Je jure de nouveau de vous en avertir : 
Vous savez comme quoi je vous suis tout acquise *. 
Le roi souffrirait-il d'ailleurs quelque surprise? 

i Trop familier. 

S « Oublier un détespoir, etundésetpoirjalouœ, où un infidèU 
épouûD a forci 9on courage ! Presque toutes les scèPfSf de ce V»- 
mier acte sont remplies de l^arbansmes ou de solécismes intoléra- 
bles. »(KoUa<r«.) 

8 M Ce vers n'est pas fraoçais : on se dispense d'une cbose , §i 
non à une ehose.» ( VoUairê.)^ Corneille employait encore dUpfn- 
têt dans le sens de perfnêttre, autoriter. 

4 « Repentie ne l'est pas non plus, du moins ajijoqrd'hQi : on ne 
peut pas dire cette princesse repentie. Mais pourquoi n'emploie- 
rions-nous pas une expression BécMsaire. dont l'équivalent est 
reçu dans toutes les langues de l'Europe ? >» (Voltaire^ 

5 « Sortir d'un amour l quelle négligence ! » ( VoUairef) . . 
• « Comme quoi ne se dit pas davantage ; et tout acquise est 

du style comique. » (VoltaiT».) 



28 RODOGONE. 

RODOGUNE. 

Qui que ce soit des deux qu'on couronne aujourd'hui , 
Elle sera sa mère, et pourra tout sur lui. 

LAONIGE. 

Qui que ce soit des deux, je sais qu'il vous adore : 
Connaissant leur amour , pouvez-vous craindre encore? 

RODOGDNE. 

Oui, je crains leur hymen , et d'être à l'un des deux. 

LAONICE 

Quoi! sont-ils des sujets indignes de vos feux? 

RODOGUNE. 

Comme ils ont même sang avec pareil mérite, 
Un avantage égal pour eux me sollicite ; 
Mais il est malaisé , dans cette égalité. 
Qu'un esprit combattu ne penche d'un côté. 
11 est des nœuds secrets, il est des sympathies, 
Dont par le doux rapport les âmes assorties 
S'attachent l'une à l'autre, et se laissent piquer 
Par ces je ne sais quoi qu'on ne peut expliquer '. 
C'est par là que l'un d'eux obtient la préférence : 
Je crois voir l'autre encore avec indifférence , 
Mais cette indifférence est une aversion 
Lorsque je la compare avec ma passion. 
Étrange effet d'amour! incroyable chimère! 
Je voudrais être à lui , si je n'aimais son frère, 
Et le plus grand des maux toutefois que je crains , 
C'est que mon triste sort me livre entre ses mains. 

LAOMICE. 

Ne pourrai-je servir une si belle flamme ? 

1 w C'est toujours le poète qui parle; ce sont toujoura des maxi- 
mes : la passion ne s'exprime pas ainsi. Ces vers sont agréablea, 
quoique dont par 1$ doux rapport ne soit point français ; mais 
CM dmei qui S8 laisgent piquer,, et ces je ne sais quoi , appartien- 
nent plus a la haute comédie qu'à la tragédie. Ces vers ressemblent 
à ceux de la Suite du Menteur : Quand leê ordres du ciel nous 
ont faite Tun pour Taurr» , etc. Cependant ces quatre vers, tout 
éloignés qu'ils sont du style de la véritable tragédie , furent tou- 

{ours regardés comme un chef-d'œuvre du développement du cœur 
mmain , avant qu'on vit les chefs-d'œuvre véritables de Racine 
en ce genre.» (Kolfatr«.)— Somme toute, ces quatre vers si vantés 
et si souvent cités risquent for* de n'être que du galimatias alam- 
biqué. 



ACTE I, SCÈNE V. 29 

R0D06CNE. 

Ne crois pas en tirer le secret de mon âme : 
Quelque époux que te ciel veuille me destiner , 
Cest à lui pleinement que Je veux me donner. 
De celui que je crains si je suis le partage » 
Je saurai l'accepter avec même visage ; 
L'hymen me le rendra précieux à son tour, 
Et le devoir fera ce qu'aurait fait l'amour. 
Sans crainte qu'on reproche à mon humeur forcée 
Qu'un autre qu'un mari règne sur ma pensée. 

LAONIGE. 

Vous craignez que ma foi vous l'ose reprocher ! 

RODOGUNE. 

Que ne puis-je à moi-même aussi bien le cacher! 

LAONIGE. 

Quoi que vous me cachiez , aisément je devine , 
Et pour vous dire enfin ce que je m'imagine , 
Le prince... 

RODOGCNE. 

Garde-toi de nommer mon vainqueur : 
Ma rougeur trahirait les secrets de mon cœur': 
Et je te voudrais mal de cette violence 
Que ta dextérité ferait à mon silence : 
Même , de peur qu'un mot par hasard échappé 
Te fasse voir ce cœur et quels traits l'ont frappé , 

1 « Remarquez que tous les discours de Rodogune sonl dans le 
caracière d'une jeune personne qui craint de s'avouer à elle- 
même les sentiments tendres et honnêtes dont «on cœur est tou- 
ché. Cependant Rodogune n'est point jeune ; elle épousa Nicanor 
lorsque les deux frères étaient en bas âge ; ils ont au moin» vingt 
ans. Celte rougeur, cette timidité, cette innocence, semblent donc 
un peu outrées pour son âge ; elles s'accordent peu avec lant de 
maximes de politique; elfes conviennent encore moins k une 
femme qui bientôt demandera la tête de sa belle-mère aux enfants 
mêmes de cotte belie-mère. » (Ko«a«re.)— Voltaire, pour attaquer 
Corneille , s'attache à l'histoire , que Corneilie a modifiée. En ef- 
fet, le poète dit expressément que Rodogune n'a pas épousé Nica- 
nor, et il ne dit pas qu'Antiochus et Séleucus fussent en bas âge a 
f époque où fut formé ce projet de mariage. Ici Voltaire, par be- 
soin de critique, fait de Rodogune une veuve sur le retour: et 
pins loin, quand Rodogune proposera à ses amants d'assasbiner 
Cléopàtre, il trouvera que cette proposition ne convient pas a une 
jeune princesse. 



# 

30 RODOGUNfi. 

Je romps un entretien dont la iulte me blesse ■. 
Adieu, mais souvient-tol que c'est sur ta promesit 
Que mon esprit reprend quelque tranqutliité. 

LAOKIflE. 

Madame, assurei-vous sur ma. fidélité. 

i Cet entretieD n^i pts de suite , puisqu'il est interroMpe , et 
dès lurs il n'est pas permis de dire que cette suite soit l>lessaiitfl. 



FIN DD PREMIER ACTE* 



ACTE DEUXIÈME* 



SCÈNE L 

GLËOPATRE. 

Serments faUacieiix , salutaire contraiate >, 
Que m'imposa la force et qu'accepta ma crainte , 
Heureux déguisements d'un immortel courroux. 
Vains fantômes d'JËtat , évanouissez-vous ! 
Si d'un péril pressant la terreur vous 0t nattrç, 
Avec ce péril même il vous faut 4isparaltre , 
Semblables à ces vœux dans l'orage formés , 
Qu'efface un prompt oubli quand les flots sont calmas' 

1 «Corneille reparait ici dans toute sa pompe ; l'éloquent ]k>8^ 
met est le seul qui se soit servi après lui de cette belle épitbète 
fattaeieuœ. Pourquoi appauvrir la langue ? Uo mot consacânt par 
Corneille et Hossuet peut-il être abandonné? Salutaire oontraintê; 
il est difficile d'expliquer comment une salutaire contrainte eat up 
▼ain fantôme d'Etat; il manque là un peu de netteté et de naiii^ 
re! .» ( ViUiairê. >— Voltaire a trouvé cette apostrophe bonne h imiter, 
car il a dit, dans son Catilina : 

Titra* éknn «t sacréi «t 4» ^m M d'^H» i 
PalbtoMM d«i hunalu , éraaeiiisMaoVoiu. 

S Voici encore une comparaison bien placée. Elles sont rares 
dans le style dramatique, oii elles ne conviennent que si elles son* 
courtes. C'est ainsi que Corneille a pu dire : 

ParaiU* à cep éclalri qui , dani le fart da« onbrai, 
Poowant on Jour qui fait et rand lai nuits plai ■ombffM. 

(JZw., aat. III , M. t.) 

qoroeille fait ici allusion au proverbe italien : Panato Hptricoh, 
gabhah u$antQ. Après lui, I.a FonUiine s'en est sottveuo (1- l^t 
f. XUI) ; 

MaU . (a péril paMé , Von na la v»i|Tian( faèrfS 
Da «a qu'on • proraii aux aianx. 



32 R0DOGI3NR. 

Et ¥ous, qu'avec lant d'art cette feinte a Toilée , 
Reeoors des impuissants, haine dbànulée \ 
Digne Tcrtn des rois , noble secret de cour , 
Édatex , il est temps , et toîcI notre jour. 
Montrons-nous toutes deux, non plus comme sujoUos ^. 
Mais telle que je suis , et telle que tous êtes. 
Le Parthe est éloigné , nous pouvons tout oser : 
Nous n'avons rien & craindre, et rien k déguiser. 
Je hais, je règne encor. laissons d'illustres marques^ 
En quilUnt, s'il le faut , ce haut rang des monarques : 
Faisons-en avec gloire un départ éclatant. 
Et rendons-le funeste k celle qui l'attend. 
Cest encor, c'est encor cette même ennemie 
Qui cherchait ses honneurs dedans mon inramie. 
Dont la haine à son tour croit me faire la loi , 
Et régner par mon ordre et sur vous et sur moi *, 
Tu m'estimes bien lâche , imprudente rivale 
Si tu crois que mon cœur jusque -I& se ravale. 
Qu'il souffre qu'un hymen qu'on t'a promis en vain 
Te mette ta vengeance et mon sceptre & la main. 
Vols jusqu'où m'emporta l'amour du diadème. 
Vois quel sang il me coûte, et tremble pour toK-méme : 
Tremble , te dis-je, et songe, en dépit du traité , 
Que , pour t'en faire un don , je l'ai trop acheté. 

f « Becoun des impuissants, iclaitx, est une contradiction ; car 
ce recours est la haine dissimulée, la dissimulation ; et c'est pré- 
cisément ce gui n'éclate pas : le sens de tout cela est cessons de 
dissimuler, éclatons : mais ce sens est nové dans des paroles qui 
semblent pins pompeuses que justes. » ( Voltaire.) 

S m Qui sont ces deux? est-ce la haine dissimulée et Ciéopàtre ? 
voilà un assemblage bien extraordinaire ! Gomment Ciéopàtre et 
sa haine sont-elles deux? comment sa haine est-elle siqette ? C'est 
bien dommage que de si beaux morceaux si>ieni si souvent défigu- 
rés par des tours si alambiqués. » (Voltaire.) 

â mje hais, je règne encor, est un coup de pinceau bien fier; 
mais laissons d'illustres martjfues est faible ; on laisse des mar- 
ques de quelque chose : marques n'est là qu'un mot impropre pour 
rimer à monarques. Plilt k Dieu que du temps de Corneille un 
Despréaux eût pu l'accoutumer à faire des vers difficilement ! >» 
(Voltaire.) 

4 « A quoi se rapporte ce vous ? Il ne peut se rapporter qu'au re- 
cours des impuissants, à cette baine dissimulée aont elle a parlé 
treize vers auparavant ; elle s'entretient donc avec sa haine dans 
ce monologue: convenons que ceia n'est point dans la nature. » 
(Voltaire.) 



acte: II, SGÉNE IL 3S 

SCÈNE ÏI. 
CLÉOPATRE, LAONIGE. 

CLÉOPATRE. 

Laonice , voIs-tu que le peuple s'apprête 
Au ' pompeux appareil de cette grande fête? 

LAONICE. 

La joie en est publique , et les princes tous deux 

Des Syriens ravis emportent tous les vœux : 

L'un et Tautre fait voir un mérite si rare , 

Que le souhait confus entre les deux s'égare; 

Et ce qu'en quelques-uns on voit d'attachement 

N'est qu'un faible ascendant d'un premier mouvement*. 

Ils penchent d'un côté , prêts à tomber de l'autre, 

Leur choix pour s'aflTermir attend encor le vôtre , 

Et de celui qu'ils font ils sont si peu Jaloux , 

Que votre secret su les réunira tous. 

CLÉOPATRE. 

Sais-tu que mon secret n'est pas ce que l'on pense? 

LAONlCE. 

J'attends avec eux tous celui de leur naissance. 

CLÉOPATRE. 

Pour un esprit de cour, et nourri chez les grands. 
Tes yeux dans leurs secrets sont bien peu pénétrants. 
Apprends, ma confidente, apprends à me connaître. 

Si je cache en quel rang le ciel les a fait naître , 
Vois, vois que tant que l'ordre en demeure douteux. 
Aucun des deux ne règne , et Je règne pour eux : 
Quoique ce soit un bien que l'un et l'autre attende , 
De crainte de le perdre aucun ne le demande; 
Cependant Je possède, et leur droit Incertain 
Me laisse avec leur sort leur sceptre dans la main ' : 

i Au, adj pour le pompeux , etc. 

2 VoiCèndant d*un mouvement n'est pas une expression hou* 
reuse. 

S u itf pouide demande un régime : jouir est neutre quelque- 
fois ; postéder ne l'est pas : cependant je crois ane cette hardiesse 
eRt tres-permise et fait un bel effet. » (VoUaire.) 



U R0DD6UNE. 

Voilà mon grand secret. Sais-tu par quel mystère 
Je les laissais tous deux en dépôt chez mon frère? 

LAONICB. 

J'ai cru qu'Antioctius les tenait éloignés , 
Pour jouir des États qu'il avait regagnés. 

CL^OPATRI!. 

11 occupait leur trône, et craignait leur présence. 
Et cette juste crainte assurait ipa puissance. 
Mes ordres en ' étaient de point en point suivis, 
Quand je le menaçais du retour de mes fils ; 
Voyant ce foudre prêt à suivre ma colère. 
Quoi qu'il me plOt oser, il n'osait me déplaire ; 
Et content malgré lui du vain titre de roi, 
S'il régnait au lieu d'eu^, ce n'était que sous moi* 

Je te dirai bien plus. Sans violence aucune 
J'aurais vu Nicanor épouser Bodogune , 
Si , content de lui plaire et de me dédaigner, 
Il eût vécu chez elle en ipe laissant régner. 
Son retour me fâchait plus que son hyménée, 
Et j'aurais pu l'aimer s'il ne l'eût couronnée. 
Tu vis comme il y fit des e0brts superflus : 
Je fis beaucoup alors, et ferais encor plus 
S'il était quelque voie , infâme ou légitime , 
Que m'enseignât la gloire , ou que m'ouvrit le crime. 
Qui me pût conserver un bien que j'ai chéri 
Jusqu'à verser pour lui tout le sang d'un mari*. 
Dans l'état pitoyable où m'en réduit la suite ', 
Délice de mon cœur, U faut que je te quitte ^; 
On m'y force , il le faut : mais ou verra quel fruit ^ 
En recevra bientôt celle qui m'y réduit. 

1 En , par lui , ptr Antiochas. 

S « Ce pour lut g&te la phrase, aussi bien que le qm , qui. Ver* 
ser du sang pour un bien ! » (VoUaire.) 

S « C'est la suile du sang qu'elle a versé : cela n'est pas net, et 
cei«n n'est pas heureusement placé.» (Voltaire.) 

4 « Ce sont des expressions faites pour la tendresse, et non pour 
le trône. Un amour uu trône qui se tourne en haine pour Rodo- 
gune , et l'un qui est grand , Tantre cruelle ; tout cela n'est nulle- 
ment dans la nature. » (Voltaire.) 

SS M Ne faudrait-il pas expliquer comment elle est forcée à rési- 
gner la c(Vùronne, puisqu'elle vient de dire Qu'elle n'a rien à 
craindre , que le )>énl est passé ? ne devrait-elle pas dire seule- 
ment: on l'exige, je l'ûi promit?» (Voltain.) 
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L'amour que J'ai pour loi v^arm en haine pour elle : 
Autant que l'un fut grand l'autre sera cruelle >, 
Et puisqu'on te perdant j'ai sur qui me venger^ 
Ma perte est supportable , et mon mal est léger* 

LAONIGE. 

Quoi ! vous parlez encor de vengeance et de haine 
Pour celle dont vmif-méme ailes faire une reine ! 

GUiOPATRE. 

Quoi ! je ferais un roi pour être son époux , 

Et m'exposer aux traits de son juste eourroux I 

N'apprendras-tu jamais» âme basse et grossière', 

A voir'par d'autres yeux que les yeux du vulgaire ? 

Toi qui connais ce peuple , et sais qu'aux champs de Mars 

Lâchement d'une femme il suit les étendards; 

Que , sans Antiochus , Tryphon m'eût dépouillée ; 

Que sous lui son ardeur fut soudain réveillée '; 

Ne saurais-tu juger que si je nomme un roi , 

C'est pour le commander, et combattre pour moi ^? 

J'en ai le choix en main avec le droit d'aînesse , 

Et puisqu'il en faut faire un aide à ma faiblesse, 

Que la guerre sans lui ne peut se rallumer, 

J'userai bien du droit que j'ai de le nommer. 

On ne montera point au rang dont je dévale^ , 



i R La poésie n'admet guère ces Vun et Vautre. » (Voltairt.) 

S « Ce n'est point cette conlldente qui est grossière : n'est-ce 
pas Cléopàire qui semble ie devenir en parlant a une dame de sa 
cour comme on parlerait à une servante dont l'imbécillité mettrait 
en colère ? et ici c'est une reine qui confie des crimes à une dame 
épouvantée de cette confidence inutile ; elle appelle cette dame 
grossière. En vérité, cela est dans )e goût de la comtesse d'Escar* 
bagnas, qui appelle sa femme de chambre bouvière. » ( Voltaire,) 

1 « 11 semble que ce soit l'ardeur d'Antiochus ; il s'sgit de celle 
du peuple. Et qu^est-ce qu'une ardeur réveillée sous le peuple?» 
(Voltatre.) 

4 « On commande une armée , on commande à une nation ; on 
ne commande point un homme , excepté lorsqu'à la guerre un 
homme est commandé par un autre pour être de tranchée , pour 
aller reconnaître, pour attaquer. Pour le commander et combeUlrg 
n'est pas français : elle veut dire pour que je lui Commande al 



?u'il combatte pour moi. Ces deux pour toni un mauvais i 
VoUaire.) 

tt « Dévaler était encore 4'usage du temps de Corneille. » (VoU' 
taire.) Il est f&chéùX qu'il ne le soit plus. 11 méritait dwe con- 
servé difls le «tylé noble. C'est âtàlk «(ei Itii * fait terl IkMktt 
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Qu'en épousant ma haine au lieu de ma rivale : 

Ce n'est qu'en me vengeant qu'on me le peut ravir ' ; 

Et je ferai régner qui me voudra servir. 

LAONICE. 

Je vous coimaissais maP. 

CLÉOPATRE. 

Connais-moi tout entière. 
Quand je mis Rodogune en tes mains prisonnière, 
Ce ne fut ni pitié ni respect de son rang. 
Qui m'arrêta le bras et conserva son sang. 
La mort d'Antiochus me laissait sans armée , 
Et d^une troupe en hâte à me suivre animée. 
Beaucoup dans ma vengeance ayant fini leurs jours ^ 
M'exposaient à son frère, et faible et sans secours ^ 
Je me voyais perdue à moins d'un tel otage : 
Il vint, et sa fureur craignit pour ce cher gage^; 
]i m'imposa des lois, exigea des serments. 
Et moi j'accordai tout pour obtenir du temps. 
Le temps est un trésor plus grand qu'on ne peut croire : 
J'en obtins , et je crus obtenir la victoire*. 

qui se rattache à la même soacbe, a été employé par Racine (Bn- 
tann., act. III, se. iv) : 

Quoi 1 ta ne Toii donc pai Jniqa'où Ton me rarale , 

Albine* 

i « Ce ^e se rapporte au rang , qui est trop loin. » (Voltaire.) 
S « Ce mot devrait, ce semble, (aire rentrer Cléopàtre en elle- 
même , et lui faire sentir quelle imprudence elle commet d'ouvrir 
sans raison une àme si noire à une personne qui en est effrayée. » 
(Voltaire.) 

S « Phrase obscure et qui n'est pas française ; on ne sait si sa 
vengeance lea a fait périr, ou s'ils sont morts en voulant la venger ; 
et beaucoup d'un« troupe n'est pas français.» (Foltatre.) Ajoutons 
que des morts n'ont plus de responsabilité, et que c'est mal présen- 
ter l'idée que de leur attribuer ie danger que courait la reine par le 
petit nombre de ceux qui avaient survécu. 

4 « Quel était ce frère ? on ne l'a point dit. Voilh, je crois, bien 
des fautes , et cependant le caractère de Cléopàtre est imposant et 
exdte on très-srand intérêt de curiosité : le spectateur est comme 
la confidente ; u apprend de moment en moment des cbosea dont 
il attend la suite. » (Voltaire.) 

5 Ce cher gage, Rodogune. 

6 Ces vers 8unt bien frappés et dignes de Corneille. 

Le tempi est na trésor pltu grmnd qu'on ne peot croire 

méhlQ de passer en proverbe. Franklin a dit exoellemmeot : « Le 
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J'ai pu reprendre haleine, et, sous de faux apprêts... 
Mais voici mes deux fils que j*ai mandés exprès. 
Ëcoute , et tu verras quel est cet liyniénée 
Où ' se doit terminer cette illustre journée. 

SCÈNE m. 

CLÉOPATRE, ANTIOCHUS, SÉLEUCUS, LAONICE. 

CLÉOPATRE. 

Mes enfants, prenez place. Enfin voici le Jour 

Si doux à mes souhaits , si cher à mon amour, 

Où je puis voir briller sur une de vos têtes 

(]e que J*ai conservé parmi tant de tempêtes , 

Et vous remettre un bien, après tant de malheurs. 

Qui m'a coûté pour vous tant de soins et de pleurs'. 

Il peut vous souvenir quelles furent mes larmes 

Quand Tryphon me donna de si rudes alarmes , 

Que pour ne vous pas voir exposés à ses coups , 

Il fallut me résoudre à me priver de vous. 

Quelles peines depuis , grands dieux ! n'al-je souffertes ! 

Chaque jour redoubla mes douleurs et mes pertes. 

Je vis votre royaume entre ces murs réduit , 

Je crus mort votre père , et sur un si faux bruit 

Le peuple mutiné voulut avoir un maître. 

J'eus beau le nommer lâche , ingrat, paijure, traître, 

11 fallut satisfaire à son brutal désir. 

Et de peur qu'il en prit , il m'en fallut choisir K . 

temps est fétoffede la vie.» Aumï ne saumu-on trop réprimer les 
paresseux qui perdent le leur, et les importuna qui volent celui 
des autres. 

1 Oti, par lequel. 

S II faut remarq^uer dans celte I>el1e période l'ordre des pensées, 
qui tient le sens général en suspens par des inversions poétiques. 
C'est un des secrets trop oubliés de l'art de Corneille. Voluire 
et se« disciples, en négligeant l'inversion , ont trop suuvent fait 
de la prose sans le savoir. Il ne sttflit pas d'écrire ett vers pour être 
poète. 

3 « il faut, dans la rigueur, de peur qu'il nen prit un , parce 

3 



38 RODOGUNE. 

Pour TOUS sauver TÉUt que n'eussé-je pu faire! 

Je choisis an éptmx avec des yeux de mère , 

Votre oncle AntîOchns, et j'espérai qu'en lui 

Votre trône tombant trouverait un appui - 

Mais à peine son bf as en relève la chute , 

Que par lui de nouveau le sort me persécute * ; 

Maître de votre État par sa valeur sauvé, 

11 s'obstine à remplir ce trône relevé : 

Qui lui parle de vous attire Sa menace. 

11 n'a défait Tryphon que pour prendre sa place, 

Et de^éiposiuire et de libérateur, 

11 s'érige en tyrari et lâche usurpateur. 

Sa main l'en a puni : pardonnons à son ombre ; 

Aussi bien en un seul votel des* maux sans nombre. 

Nicanor votre père , et mon premier époux... 
Mais pourquoi lui donner encore un nom si doux. 
Puisque , l'ayant cru mort , il sembla ne revivre 
Que pour s'en dépouiller afin de nous poursuivre? 
Passons ; je ne me puis souvenir sans trembler 
Du coup dont j'empôcliai quMl nous pût accabler' : 
Je ne sais s*il est digne ou d'honneur ou d'estime , 
S'il plut aux dieux ou non, s'il fut justice ou crime. 
Mais soit crime ou justice , il est certain , mes fils. 
Que mon amour pour vous fit tout ce que je fis : 
Ni celui des grandeurs , ni celui de la vie 
Me )eta dans mon cœur cette aveugle furie. 

qu'il s'agit ici d'un i^l , et iron pasâ^n fiotn générique.» (Vàlktirê.} 
Voltaire exprime ici an scrapulede puriste qui aurait détroit un 
beau vers, concis sans. obscurité. 

1 « On ne relève point une chute* ; on relève un trône tombé. Le 
reste du discours de Cléopâire est trèa-artiticienx et plein de gran- 
deur. Il semble que Ilacine l'ait pris en quelque sorte pour modèle 
du gi'and discours d')lgrippine à Héron ; mais la situation de Cleo- 
pâtre est bien plus frappante que celle d'Agrippine ; l'intérêt est 
MSuoDupplas grand, et la scène bien aairement intéressante. » 
(Voltaire!) 

S « Il semble, par cette phrase, que Cléopâtre trembla du coup 
que voulait porter Nicanor, et qu'elle Tempècha de porter ce coup .- 
elle veut dire le contraire. » (VoUaire.) Elle le dit dans la langue 
du siècle de Corneille, ok dont était l'équtvalent de par lequel. Les 
exemples «dwodeni ches nos grands écrivains. 

Chute 4mm 1« lMig«f« 4'«a p«i«* «st ta chM« tomber, «t on p«ut U j 
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J'étais lasse d'un ttôiie où d'éternels malheurs 
Me comblaient chaque jour de nouvelles douleurs. 
Ma vie est presque usée , et ce reste inutile 
Chez mon frère avec vous trouvait un sûr asile : 
Mais voir, après douze ans et de soins et de maux , 
Un père vous ôter le fruit de mes travaux ! 
Mais voir votre couronne après lui destinée 
Atix enfants qui naîtraient d'un second hyménée! 
A cette indignité je ne connus plus rien , 
Je me crus tout permis pour garder votre bien. 
Recevez donc , mes fils, de la main d'une mère , 
Un trône racheté par le malheur d'un père. 
Je crus qu'il fit iui-méme un crime en vous l'ôtant, 
Et si j*en ai fait un en vous le rachetant , 
Daigne du juste ciel la bonté souveraine , 
Vous en laissant le fruit, m'en réserver la peine, 
Ne lancer que sur moi les foudres mérités. 
Et n*épandre sur vous que des prospérités < ! 

ANTIOGHCS. 

Jusques ici , madame , aucun ne met en doute ' 

Les longs et grands travaux que notre amour vous coûte , 

Et nous croyons tenir des soins de cet amour 

Ce doux espoir du trône aussi bien que le jour ' ; 

Le récit nous en charme , et nous fait mieux comprendre 

1 Ce discours de Rodo^une est nn des plus magiiifiques mof- 
ceanx que Corneille ait écrits. 

S « Ce discours d'Antiochus est d'une bienséance gui lui gagne 
tous les cœurs. — S'il y a notre amour (toutes les éditions le por- 
tent), c'est un barbarisme: notre amour ne peut jamais signifier 
Tamour que vous avez pour nous ; s'il y Sivotre arriour, il peut si- 
gnifier l'amour de Cléopâtre pour ses enfants. » (Voltaire.) Il y a 
notre amour, et ce n'est pas on barbarisme. JVo^re amour peut 
signifier également Tamour que vous avez pour nous, ou l'amour 
que nous avons pour vous» Ici c'est le premier sens aue l'idée met 
en lumière sous l'amphibologie du mot. Si c'est une laute. Racine 
l'a également commise en disant ÇAndrom., act. I , se. iv) : 

Eit-«6 mon intérât qai le r«&d criminel ? 

L'intérêt que je lui porte. De même pour ce vers du Cid : 

HélM I ton intérAt ici me désetpère. 

Ghiraène, parlant à Rodrigue , entend, par ton intérêt , l'inléréi 
que je te porte. 

3 « Un doux espoir du trôoe qu'on tient du soin d'un amour ! » 
(Voltaire) 
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Quelles grâces tous deux nous vous en devons rendre : 

Mais , afin qu'à jamais nous les puissions bénir, 

Épargnez le dernier à notre souvenir; 

Ce sont fatalités dont ' Tâine embarrassée 

A plus qu'elle ne veut se voit souvent forcée. 

Sur les noires couleurs d'un si triste tableau 

Il faut passer l'éponge , ou tirer le rideau ' : 

Un fils est criminel quand il les examine ; 

Et quelque suite enfin que le ciel y destine. 

J'en rejette l'idée, et crois qu'en ces malheurs 

Le silence ou l'oubli nous sied mieux que les pleurs. 

Nous attendons le sceptre avec même espérance. 

Mais si nous l'attendons, c'est sans impatience; 

Nous pouvons sans régner vivre tous deux contents; 

C'est le fruit de vos soins , jouissez-en longtemps : 

Il tombera sur nous quand vous en serez lasse , 

Nous le recevrons lors de bien meilleure grâce, 

Et l'accepter sitôt semble nous reprocher 

De n'être revenus que pour vous l'arracher. 

SÉLEUGUS. 

J'ajouterai, madame, à ce qu'a dit mon frère 
Que bien qu'avec plaisir et l'un et l'autre espère. 
L'ambition n'est pas notre plus grand désira 
Régnez , nous le verrons tous deux avec plaisir. 
Et c'est bien la raison que pour tant de puissance 
Nous vous rendions du moins un peu d'obéissance * , 
Et que celui de nous dont le ciel a fait choix 
Sous votre illustre exemple apprenne l'art des rois. 

CLÉOPATRE. 

Dites tout, mes enfants : vous fuyez la couronne, 

1 Dont , par lesquelles. 

S u On sent assez que cette alternative d*épotige et de rideau fai*. 
un mauvais effet : il ne faut employer raUernative que quand on 
propose le choix de deux partis, mais on ne propose point, en par- 
iant à sa rcini; et à sa mère , le choix de deux expressions. De 
plus, ces expressions un peu triviales ne sont pas dignes du style 
tragique. Il en faut dire autant de la suite que le ciel destine à ces 
noires couleurs. » (Voltaire.) 

5 « L'ambition est une passion, et non un désir. » {Voltaire. ) 

4* « Cest bien la raison, est du style de la comédie. Pour iant 
de jiuissance ne forme pas un sens net : est-ce pour la puissance 
dn la reine ? est-ce pour la puissance de ses enfants , qui n'en ont 
aucune ? ebl-ce pour celle qu'aura l'un d'eux ? » ( Voltaire.) 
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Non que son trop d'éclat ou son poids vous étonne; 

L'unique fondement de cette aversion, 

Cest la honte attachée a sa possession. 

Elle passe à vo$ yeux pour la même infamie , 

S'il faut la partager avec notre ennemie \ 

Et qu'un indigue hymen la fasse retomber 

Sur celle qui venait pour vous la dérober. 

nobles sentiments d'une âme généreuse! 
G fils vraiment mes fils! ô mère trop heureuse! 
Le sort de votre père enfin est éclairci : 

Il était innocent , et je puis l'être aussi ; 
Il vous aima toujours , et ne fut mauvais père 
Que charmé par la sœur, ou forcé par le frère. 
Et dans cette embuscade où son elfort fut vain , 
Rodogune, mes fils, le tua par ma main. 
Ainsi de cet amour la fatale puissance 
Vous coûte votre père , à moi , mon innocence *; 
Et si ma main pour vous n'avait tout attenté , 
L'effet de cet amour vous aurait tout coûté. 
Ainsi vous me rendrez l'innocence et l'estime 3, 
Lorsque vous punirez la cause de mon crime. 
De cette même main qui vous a tout sauvé, 
Dans son sang odieux je l'aurais bien lavé; 

1 M Le défaut de clarté vient principalement de la même infa^ 
mie, qui n'est pas français, et de ce que ce pronom elle , qui Be 
rapporte par le sens à couronne , estjoint à honte par la construe- 
liun.» ( Voltaire.) Corneille dit la même infamie, comme il a dit 
dans le Cid la même vertu pour la vertu même. Si ce tour n'est 
plus français, le critique doit au moins avertir qu'il l'a été. Un vers 
de Médée (act. II, se. n) nous montre clairement qu'alors le sens 
de même ne dépendait pas de la place qu'il occupe avant on après 
le substantif : 

Ah ! I*innoeenee même «t la mime candeur ! 

2 M I>6 cet amour ne se rapporte à rien ; elle entend Tamour 
que Nicanor avait eu pour Uodognue. » {Voltaire.) 

5 « Voue me rendrez l'estime ne peut se dire comme voue me 
Tendres Vinnoctnce; car l'innocence appartient à la personne, et 
Tesiime est le sentiment d'auirui. Vous me rendez mbn innocence, 
ma raison , mon repos , ma gloire, mais non pas mon estime.» 
C Voltaire.) Estime avait alors le sens ù^honneur, bonne réputa- 
iion. £d voici un exemple : 

Vooi <ti«i en estime 
D'aroiv une àme noble . et f rajlde , et mairnaniine. 

(CoraHUe , la Smt,- du Menteur, aet. Il , ae. iv.) 
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Mais comme tous aviez votre part aux oflensf's , 
Je vous ai réservé votre part aux vengeances, 
Et pour ne tenir plus en suspens vos esprits , 
Si vous voulez régner, le trône est à ce prix ', 
Entre deux fils que j'aime avec même tendresse 
Embrasser ma querelle est le seul droit d^alnesse : 
La mort de Rpdogune en nommera l'aîné*. 

Quoi! voi^s montrez tous deux un visage étonné! 
Redoutez-vous son frère? Après la paix infâme 
Que même en la jurant je détestais dans l'âme, 
J'ai fait lever des gens par des ordres secrets 
Qu'à vous suivre en tous lieux vous trouverez tout prêts; 
Et tandis qu'il fait tête aux princes d'Arménie , 
Nous pouvons sans péril briser sa tyrannie. 
Qui vous fait donc pâlir à cette juste loi? 
Est-ce pitié pour elle ? est-ce haine pour moi ? 
Voulez-vous l'épouser afin qu'elle me brave. 
Et mettre mon destin aux mains de mon esclave? 
Vous ne répondez point! Allez, enfants ingrats. 
Pour qui je crus en vain conserver ces États : 
J'ai fait votre oncle roi , j'en ferai bien un autre , 
Et mon nom peut encore ici plus que le vôtre. 

SÉLEUCUS. 

Mais, madame, voyez que pour premier exploit... 

GLÉOPATRE. / 

Mais que chacun de vous pense à ce qu'il me doit. 
Je sais bien que le sang qu'à vos mains je demande 
N'est pas le digne essai d'une valeur bien grande ; 

i « Cette proposition si peu préparée, si extraordinaire, prépan 
des événements d'un si grana traiçique, que le spectateur a tou- 
jours pardonné cette atrocité , quoiqu'elle ne soit ni dans ia vérité 
historique, ni dans la vraisemblance. Ia situation est théâtrale; 
elle attache malgré la réflexion. Une invention purement raison- 
nable peut être très-mauvaise; une invention théâtrale, quel» 
raison condamne dans l'examen , peut faire un très-grand effet: 
c'est que l'imagination , émue de la grandeur du spectacle, se de? 
mande rarement compte de son plaisir. >» ( Voltaire.) — « La pro^ 
position de Cléopàtre est vraisemblable de la part d'une femme 
qui a tué son mari de sa propre main , et qui est capable de touj 
sacrifier à son ambition. » (Palissot.) 

2 w En nommera l'atné. Cet en se rapporte à ses deux fils ; mail 
comme il y a un vers entre deux, le sens ne se présente pas claii 
rement. * (Voltaire.) Il y a clarté pour les esprits' clairvoyant^ 
qui n'ont pas perdu de vue le vers précédent. 
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Mais si vous me dev«s tt te wq»tr« et le Jour , 

Ce doit être envers moi le sceau de votre amour : 

Sans ce gage ma haine à jamais s'en défie; 

Ce n'est qu'en m'imitant que Ton me Justifle. 

Rien ne vous sert ici de faire le surpris; 

Je vous le dis eneor, le trône est à ce prix; 

Je puis en disposer comme de ma conquête; 

Point d'aîné , point de roi , qu'en m'apportant sa tête , 

Et puisque mon seul choix vous y peut élever *, 

Pour jouir de mon crime il le faut achever ^ 



SCÈNE IV. 
SÉLEUCUS, ANTIOCHUS. 

8ÉLECCUS. 

F)st-il une constance à l'épreuve du foudrct 

Dont ce cruel arrêt met notre espoir çn poudre '? 

▲NTiqCHUS. 

Est-il un coup de foudre à comparer aux coups 
Que ce cruel arrêt vient de lancer sur nous ? 

SÉLEOOUS. 

O haines , 6 fureurs dignes d'une Mégère ! 
femme , que je n'ose appeler cncor mère! 
Après que tes forfaits ont régné pleinement , 

t « Cet y se rapporte k trâne , qui est quatre vers auparavant s 
les pronoms, les adverbes doivent toujours être près des noms 
qu'ils désignent ; c'est une règle à laquelle il n'y a point d'excep- 
tion. » {Voltaire.) La poésie en souflFre de nombreuses. Voltaire 
parle toujours comme si la prose et les vers éutient une même 
c^ose. 

â u Ce vers est trè»-beau. Mais comment une reine habile peut* 
elle avouer son crime & ses enfants, et les presser d'en commettre 
un autre ? » ÇVoltaire.) tJne reine avoue, comme une simple mor* 
telle , les crimes qu'elle a commis , quand cet aveu lui est néces- 
saire pour en commettre d'autres , dans l'intérêt de ses passions. 

S u Voilh encore un foudre dont un arrêt met un espoir en pou- 
dré. » {Voltaire.) Voilà encore une ménrise de Voltaire! Ce n'est 
point le foudre qui rend un arrêt, mais Varrêt qui foudroie } doni 
est ici dans le sens de par lequel. 
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Nfî saurais-tu souffrir qu'on règne innocemment? 
Quels attraits peascs-tu qu*ait pour nous la couronne, 
S*il faut qu*un crime égal par ta main nous la donne ? 
Kt de quelles horreurs nous doit-elle combler , 
Si pour monter au trône il faut te ressembler? 

ANTIOCHUS. 

Gardons plus de respect aux droits de la nature % 
Et n'imputons qu'au sort notre triste aventure : 
Nous le nommions cruel , mais il nous était doux 
Quand il ne nous donnait à combattre que nous. 
Confidents tout ensemble et rivaux l'un de l'autre , 
Nous ne concevions point de mal pareil au nôtre : 
Cependant, à nous voir l'un de l'autre rivaux, 
Nous ne concevions pas la moitié de nos Inaux. 

SÉLEUCUS. 

Une douleur si sage et si respectueuse , 

Ou n'est guère sensible , ou guère impétueuse , 

Et c'est en de tels maux avoir l'esprit bien fort 

D'en connaître la cause , et l'imputer au sort. 

Pour moi, je sens les miens avec plus de faiblesse, 

Plus leur cause m'est chère , et plus l'effet m'en blesse ; 

Non que pour m'en venger j'ose entreprendre rien ; 

Je donnerais encor tout mon sang pour le sien : 

Je sais ce que je dois, mais dans cette contrainte. 



1 u La douleur respectueuse d'Antiochus est aussi contraire à 
l'histoire qu'à la politique ordinaire des princes. Plusieurs oni fait 
enfermer leurs mères pour de bien moindres crimes. Cléopâtre 
vient d'avouer à ses enfants qu'elle a assassiné leur père; elle veut 
les forcer à assassiner leur maîtresse ; elle doit èire à leurs yeux 
infiniment plus coupable que Clyteranestre ne le fut pour Oreste. 
Esi-ce là le cas de dire j"atfn« 'ma mère? Mais ce sentiment d'a- 
mour respectueux pour une mère est si profondément gravé dans 
tous les cœurs bien faits, que tous les spectateurs pensent comme 
Attiiochns. Telle est la magie de la poésie : le poète lient les cœurs 
dans sa main: il peut, s'il veut, peindre Antiochus comme un 
Oreste, et alors le public s'intéressera à sa vengeance; il peut le 
peindre comme un prince sévère et juste, qui, pour le bien de son 
Etat, veut ôter le gouverneuient à une femme homicide, le fléau de 
SCS sujets : alors les spectateurs applaudiront à sa justice : il peut 
le peindre soumis, respectueux , attaché à sa mère autant qu'indi- 
gné; et aiora le public partage les mêmes sentiments. Cette der- 
nière situation est la seule convenable à la construction de cette tra- 
gédie, d'auutnt plus qu'Antiochus est représenté comme un jeune 
fiomme lonmi»: mais aussi son caractère est sans force.» (Fo^totre.) 
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Si je retiens mon bras , je laisse aller ma plainte , 
Kt j'estime qu'au point qu'elle nous a blessés , 
Qui ne fait que s'en plaindre a du respect assez '. 
Voyez-vous bien quel est le ministère infâme 
Qu'ose exiger de nous la haine d'une femme ? 
Voyez-vous qu'aspirant à des crimes nouveaux , 
De deux princes ses fils elle fait ses bourreaux ? 
Si vous pouvez le voir, pouvez-vous vous en taire? 

ANTIOGHDS. 

Je vois bien plus encor, je vois qu'elle est ma mère, 
Et plus je vois son crime indigne de ce rang', 
Plus je le vois souiller la source de mon sang. 
J'en sens de ma douleur croître la violence, 
Mais ma confusion m'impose le silence , 
Lorsque dans ses forfaits sur nos fronts imprimés 
Je vois les traits lionteux dont nous sommes formés \ 
Je tâche à cet objet d'être aveugle ou stupide , 
J'ose me déguiser jusqu'à son parricide. 
Je nie cache à moi-même un exc^s de malheur 
Où notre ignominie égale ma douleur, 
Et détournant les yeux d'une mère cruelle , 
J'impute tout au sort qui m'a fait naître d'elle. 
Je conserve pourtant encore un peu d'espoir : 
Elle est mère, et le sang a beaucoup de pouvoir; 
Et, le sort l'eût-il faite encorplus inhumaine, 
Vne larme d'un fils peut amollir sa haine *, 



1 Cet hémistiche est bien rude à l'oreille, et l'tjxpression man- 
que de noblesse. 

2 Baiig se dirait de la relue, et non de la mère; la maternité 
est plutôt un titre qu'un rang. Mais on est assuré dans Corneille 
que sang attirtria toujours rang , comme monarque ne manque 
pas d'appeler marque ^ et réciproquement. Il serait curieux de 
dresser le catalogue.de ces iiiéviiables rencontres. Voici, au 
reste, un quatrain qui les rapproche ( Pompée, act. V, se. m ) ; 

Mais il ait mort , madame , a^eo toutes les marquât 
Dont éclatent let morts des plug dignes monarques; 
Sa Ter tu rappelée a soutenu son rang . 
Et sa perte aux Romains a ooûté bien dn sauf. 

S Ces deux vers apportent plus de bruit que de lumière. En effet, 
il n'est pas facile de se représenter «< les traits honteux dont les 
enfants sont formés, visibles dans les forfaits de leur mère impri- 
més sur leurs propres fronte. » 

4 «c n n'est peut-être pas bien naturel qn'AntiochuB dise qu'une 
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SÉLEUCOS. 

Ah ! mon frère, Tamour n'est guère ▼éhéoBent 
Pour des fi]s élevés dans un bannissement < , 
Et qu'ayant fait nourrir presque dans Tesclavage , 
Elle n'a rappelés que pour servir sa rage. 
De ses pleurs tant vantés je découvre le fard * ; 
Nous avons en son cœur vous et moi peu de parL 
Elle fait bien sonner ce grand amour de mère , 
Mais elle seule enfin s'aime et se considère , 
Et, quoi que nous étale un iangaj^e si doux , 
Elle a tout fait pour elle , et n'a rien fait pour nous. 
Ce n'est qu'un faux amour que la haine domine ; 
Nous ayant embrassés, die nous assassine', 
En veut au cher objet dont rionà sommes épris. 
Nous demande son sang, met le trdne à ce prix. 
Ce n'est plus de sa main qu'il nous le faut attendre ; 
Il est, il est à nous , si nous osons le prendre. 
Notre révolte ici n'a rien que d'innocent; 
Il est à l'un de nous , si l'autre le consent * : 
Régnons, et son courroux ne sera que faiblesse : 
C'est l'unique moyen de sauver la princesse. 
Allons la voir, mon frère, et demeurons unis : 

larme peut changer le cœur de Cléopàtre , après qu'elle lai a pro- 
posé de sang-froid le plus grand des crimes ; mais ce contraBte du 
caractère d'Antiochus avec celui de Séleucus est si beau, qu on 
aime celte petite illusion que se fait le cœur vertueux d'Antiochus.» 
(Voltaire.) ^ . , . -, 

1 Bannissement est l'acte par lequel on est banni ; c'est extl 
qu'il faut dire pour désigner Je Ueu. 

2 »< I^ fard des pleurs est des plus impropres. On peut demander 
pourquoi on dit avec succès le faste des pleurs, pour exprimer l'os- 
tentation d'aune douleur étudiée , et que le mot de fard n'est pas 
recevable; c'est au'en efretil y a de rostenlation , du faste , dans 
Pappareil d'une douleur qu'on étale; mais on ne peut meure réel- 
lement du fard sur des larmes : cette figure n'est pas juste, parce 
qu'elle n'est pas vraie. >» (Voltaire.) 

S J'ombruta mon rival , mais o'eat pour rétouffer. 

Rfbcin*. Brit. 

A On dit aujourd'hui consentir à ; mai» il importe de constater 
l'usage antérieur pour s>eu autoriser et pour y revenir dans l'oc- 
casion. Nous trouvons h Tacte suivant, se. ui .- 

Lu eouMutirM-ta eet «ffort »ar ma ûtaaoff 
(▼oy. p. 52, not. 4.) 
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G*eat runique-moyea de Yoic noÂ m^m fiaU. 

Je forme un beau dessein que son amour m'inspire, 

Mais il faut qu'avec lui notre union conspire : 

Notre amour au^jpiml-|iui si 0\gne tie fi\Ufi 

Ne saurait triompjfier que par notre ahiitlÀ 

ANTIOCHUS. 

Cet avertissement marque une défiance 

Que la mienne pour vous souffre avec patience. 

Allons , et soyez sûr que même le trépas 

Ne peut rompre des nœuds que Pamour ne rompt pas. 



FIN py SECp:^D ACTi:. 



ACTE TROISIEME. 



SCÈNE ï. 
RODOGUNE, ORONTE, LA0N1GE. 

R0D06UNE. 

Voilà comme Tamour succède à la colère , 
Gomme elle ne me voit qu'avec des yeux de mère. 
Gomme elle aime la paix , comme elle fait un roi. 
Et comme elle use enfin de ses fils et de moi. 
Et tantôt mes soupçons lui faisaient une offense 7 
Elle n*avait rien fait qu'en sa Juste défense? 
Lorsque tu la trompais elle fermait les yeux? 
Ah ! que ma défiance en jugeait beaucoup mieux! 
Tu le vois , Laonice. 

LAONICE. 

Et vous voyez , madame 
Quelle fidélité vous conserve mon âme , 
Et qu'ayant reconnu sa haine et mon erreur. 
Le coeur gros de soupirs , et frémissant d'horreur, 
Je romps une foi due aux secrets de ma reine , 
Et vous viens découvrir mon erreur et sa haine. 

RODOGUNE. 

Get avis salutaire est l'unique secours 

A qui Je crois devoir le reste de mes jours. 

Mais ce n'est pas assez de m'avoir avertie ; 

Il faut de ces périls m'aplanir la sortie. 

Il faut que tes conseils m'aident à repousser... 

LAONICE. 

Madame, au nom des dieux, veuillez m'en dispenser; 
G'ett assez que pour vous Je lui sois infidèle , 
Sans m'engager encore à des conseils contre elle^ 
Oronte est avec vous, qui comme ambassadeur « 
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Devait de cet hymen honorer la splendeur ; 

Comme c'est en ses mains que le roi votre frère 

A déposé le soin d'une tête si chère ', 

Je vous laisse avec lui pour en délibérer. 

Quoi que vous résolviez, laissez-moi l'ignorer. 

Au reste, assurez-vous de l'amour des deux princes'; 

Plutôt que de vous perdre ils perdront leurs provinces : 

Mais je ne réponds pas que ce cœur inhumain 

Me veuille à leur refus s'armer d'une autre main. 

Je vous parle en tremblant , si j'étais ici vue , 

Votre péril croîtrait , et je serais perdue. 

Fuyez , grande princesse , et souffrez cet adieu. 

RODOGUNE. 

Va, je reconnaîtrai ce service en son lieu. 



SCÈNE II. 
RODOGUNE, ORONTE. 



RODOGUNE. 

Que feron»4]Ous, Oronte, en ce péril extrême , 
Où l'on fait de mon sang le prix d'un diadème ? 
Fuirons-nous chez mon frère? attendrons-nous la mort. 
Ou ferons-nous contre elle un généreux effort? 

ORONTE. 

Notre fuite , madame , est assez difiicile ; 
J'ai vu des gens de guerre épandus par la ville. 
Si l'on veut votre perte , on vous fait observer. 
Ou s'il vous est permis encor de vous sauver, 
L'avis de Laonice est sans doute une adresse : 
Feignant de vous servir, elle sert sa maltresse. 

1 Racine a dit: 

J'ignore le dettin d*ane tite >i ehire? 

{Phèdre, aet. 1 . M. l.) 

Les deux poètes se sont «ouvenus des vers d'Horace : 

« Oq>> detiderio ait pudor aut modua 
« Tun mri e»pi«U?» 

S Asntres-wntê : toyeg aniàrée , et non tâchez de gagner^ 
comme on Ventendrait «ujoard'hui^ 



$0 RODOGUNE. 

La reine , qui surtout craint de voua voir pégaer, 
Vous donne ces terreurs pour vous faire éloigner, 
Et pour rompre un hynen qu'avec peine eUe endure , 
Elle en veut à voua-Qiénie imputer la rupture. 
Elle obtiendra par vous le but de ses souhaits. 
Et vous accusera de violer la paix ; 
Et le roi ■ plus piqué contre vous que contre eUe , 
Vous voyant lui porter une guerre nouvelle. 
Blâmera vos frayeurs et nos légèretés , , 
D'avoir osé douter de la foi des traités , 
Et peut-être , pressé des guerres d'Arménie ^ 
Vous laissera moquée , et la reine impunie. 
A ces honteux moyens gardez de recourir* 
C'est ici qu'il vous faut ou régner ou périr. 
Le ciel pour vous ailleurs n'a point fait de couronne; 
Et l'on s'en rend indigne alors qu'on l'abandonne. 

Ah! que de vos conseils j'aimerais la vigueur. 
Si nous avions la force égale à ce grand cœur! 
Mais pourrons-nous braver une reine en colère 
Avec ce peu de gens que m'a laissés mon frère? 

OHONTE. 

J'aurais perdu l'esprit;, si j'osais me vapter 
Qu'avec ce peu de gens nous pussions résister. 
Nous mourrons à vos pieds, c'est toute l'assistance 
Que vous peut en ces lieux offrir notre impuissance : 
Mais pouvez-vous trembler quand dans ces mômes lieux 
Vous portez le grand maître et des rois et des dieu^'î 
L'amour fera lui seul tout ce qu'il vous faut faire. 
Faites-vous un rempart des fils contre la mère ; 
Ménagez bien leur flamme, ils voudront tout pour vous; 
Et ces astres naissants sont adorés de tous. 
Quoi que puisse en ces lieux une reine cruelle , 
Pouvant tout sur ses fils, vous y pouvez plus qu'elle. 
Cependant trouvez bon qu'en ces extrémités 
Je tâche à rassembler nos Parthes écartés ; 

1 Oronte raisonne comme Félix dans Polyeucte, il se trompe 
fiiuie de croire à la bonne foi , croyance rare , et pour cause, <^ea 
les hommes d'Etat. 

2 «< Gomment une femme porte-tpClle ce grand maître? « t'amour 
maHrê des dieusp eat une expression de miidr igal indigite d'oii aiy- 
bassadenr. — Remarquons encore <)Q'oa R^aime i)oiQV ^ v^oir u^ 
ambassadeur jouer un r61e si peu considérable. » (Voltaire.) 
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Ils M>nt peu I maU ntlllants , fit peuvent (lis ^si rage 
Emp^^clier la surpr|s< pt le premipr outrage. 
Craignez moins, et surtout, madame , en ce granU jour, 
Si vous voulez réçnèr, faites r<^&ncr l'amour '. 



• SCÈNE III. 

RODOGUNE. 

Quoi ! je pourrais descendre à ce lâelie artifice 
D'aller de mes amants mendier le service, 
Et , sous rindigne appât d'un coup d'œil affété , 
JMrais jusqu'en leur coeur chercher ma sûreté 1 
Celles de ma naissance ont horreuc des bassesses, 
Leur sang tout généreux haii ces molles adresses. 
Quel que soit le secours qu'ils me puissent offrir, 
Je croirai faire assez de le daigner souffrir : 
Je verrai leur amour, j'éprouverai sa force. 
Sans flatter leurs désirs , sans leur jeter d'amorce, 
^t s'il est assez fort pour nie servir d'apptd « 
Je le ferai régner, mais en régnant sur lui. 

Sentiments étouffés de colère et de haine , 
Rallumez vos flambeaux à celles de la r«ine ', 
Et d'un oubli contraint rompez la dure loi , 
Pour rendre enfin justice aux mânes d'un grand roi ; 

g apportez à mes yeux son image sanglante , 
'amour et de fureur encore étincelante. 
Telle que je le vis, quand tout percé de coups 
Il me cria : « Vengeance l Adieu ; je meurs pour vous 1 » 
Chère ombre, hélas! bien loin de l'avoir poursuivie. 
J'allais baiser la main qui t'arracha la vie , 
Rendre un respect de fille à qui versa (on sang : 
Mais pardQOpe au devoir que m'Impose mon rang : 

1 J^u d'esprit dans le goût italien. 

S « Des sentiments qui rallument des flambeaux à la haine de la 
reine, et qui rompent la loi dure d'un oubli contraint pour rmdr^ 
justice, ce sont des parole» qui ne forment point un dens net; 
c'est an style aus»i obscur qu'emphatique; et on doit d'autant plus 
le remarquer, que plus d-un auteur a imité ces fautes. » ( Voltatre.) 
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Plus la haute naissance approche des couronnes. 
Plus cette grandeur même asservit nos personnes ; 
Nous n'avons point de cœur pour aimer ni haïr *, 
Toutes nos passions ne savent qu'obéir'. 
Après avoir armé pour venger cet outrage. 
D'une paix mal conçue on m'a faite le gage 
Et moi , fermant les yeux sur ce noir attentat, 
Je suivais mon destin en victime d'État : 
Btais aujourd'hui qu'on voit cette main parricide, 
Des restes de ta vie insolemment avide. 
Vouloir encor percer ce sein infortuné, 
Pour y chercher le cœur que tu m'avais donné*. 
De la paix qu'elle rompt je ne suis plus le gage; 
Je brise avec honneur mon illustre esclavage^ 
J*ose reprendre un cœur pour aimer et haïr, 
Et ce n'est plus qu'à toi que je veux obéir. 

Le consentiras-tu cet effort sur malBamme ^, 
Toi, son vivant portrait, que j'adore dans l'âme. 
Cher prince, dont je n'ose en mes plus doux souhaits 
Fier encor le nom aux murs de ce pMais? 
Je sais quelles seront tes douleurs et tes craintes ; 
Je vois déjà tes maux , j'entends déjà tes plaintes, 

1 « Ici , elle n'a point de cœur pour aimer ni haïr ; et, dans le 
même monologue, elle reprend un cœur pour aimer et haïr : ces 
antithèses, ces jeux de vers ne sont plus permis. » (Voltaire.) 

S Hermione (Androm., act. III , se. n) exprime plus élégamment 
la même idée : 

L**m<rar ne réfUpu le sert d'ntie prineegn , 
La gloire d'obéir est tout ce qu'on noua laiste. 

S Ainsi , le cœur de Nicanor était matériellement enfermé dans 
le sein de Rodogune ! Etrange idée , qui se rattache à une méta- 

f>hore prise au sens propre. Les amants ont de tout temps donné 
eur cœur, au figuré : mais Guillaume de Lorris , Charles d'Or- 
léans ei leurs imuateurs l'ont livré et même emprisonné matériel- 
lement, f>ous clef, et dans la cassette du dieu d'amour. La tradi- 
tion du Roman de la Rose, conservée par les précieuses , avait 
donc infecté jusqu'à Corneille. 

4 « Consentir à, et non consentir le : ce verbe gouverne toujoura 
le datif, exprimé chez nous par la préposition à. Il est vrai qu'au 
barreau on viole celte règle ; mais le style du barreau est celui 
des barbarismes. » ( Voltaire.) Voltaire suppose, par anticipation , 
une règle qui n'existait pas encore. En retrouvant cette expression 
dans la langue du barreau, il aurait dû soupçonner qu'elle n'était 
qu'un archaïsme, et non un barbarisme. 
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Mais pardonne aux devoirs qu'exige enfin un roi 
A qui tu dois le Jour qu'il a perdu pour moi. 
J'aurai mêmes douleurs , j'aurai mêmes alarmes; 
S'il t'en coûte un soupir, j'en verserai des larmes '. 

Mais, dieux ! que je me trouble en les voyant tous deux ! 
Amour, qui me confonds , cache du moins tes feux, 
Et content de mon cœur dont je te fais le maître. 
Dans mes regards surpris garde-toi de paraître. 



SCÈNE IV. 
ANTIOCHUS, SÉLEDCUS, RODOGUNE. 

ANTIOCHUS. 

Ne TOUS offensez pas, princesse, de nous voir 

De vos yeux à vous-même expliquer le pouvoir '. 

Ce n'est pas d'aujourd'hui que nos cœurs en soupirent': 

A vos premiers regards tous deux ils se rendirent, 

Mais un profond respect nous fit taire et brûler, 

Et ce même respect nous force de parler. 

L'heureux moment approche où votre destinée 
Semble être aucunement à la nôtre enchaînée * , 

1 €t Que veut dire cela» veuUelle parler de Tordre qu'elle va don- 
ner à ses deux amants de tuer leur mère? est-ce la le cas d'un 
soupir! ne faut-il pas avouer que {)resc|ue tous les sentiments de 
ce monologue ne sont ni assez vrais ni assez touchants?» (Vol- 
taire.) 

S «Et de quoi veut-il qu'elle s'offense ? de ce que deux frères, 
dont Tnn doit l'épouser et la faire reine, joignent à l'offre du trône 
an sentiment dont elle doit être charmée et honorée? Ce faux 
goût était introduit par nos romans de chevalerie, dans lesquels 
on héros était sûr de Vindi^pation de sa dame quana il lui avait fait 
sa déclaration ; et ce n'était au'après beaucoup de temps et de fa- 
çons qu'on lui pardonnait. » (Voltaire.) 

S « Cet en ne parait se rapporter à rien, car les cœurs ne soupi- 
rent pas d'expliquer un pouvoir.» (Voltaire.) 

A iiÂucwMment est un terme de loi qui ne doit jamais entrer 
dans un vers.» (Voltaire.) Autre archaïsme : aw^unement a signifié 
d'abord et signifie essentiellement en quelque eorte. L'adverbe a 
suivi le sort de l'adjectif aucun, qui paraît négatif, grâce k la né- 
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Puisque d'un Uroit d'alpesse ineertain parmi nous ' 
La nôtre attend un sceptre, et la vôtre un épouxi 
C'est trop d'indignité, que notre souveraine • 
De l'un de ses captifs tienne le nom de reine': 
Notre amour s'en offense et , ciiangeaut cette lo! , 
Remet à notre reine à nous clioisir un roi. 
Ne vous abaissez plus à suivre la couronne ' , 
Donnez-la sans souffrir qu'avec elle on vous donne. 
Réglez notre destin , qu'ont mal réglé les dieux ; 
Notre seul droit d'aînesse est de plaire à vos yeux : 
L'ardeur qu'allume en nous une flammé si pure 
Préfère votre choix au choi^ de là nature , 
Et vient sacrifier à votre élection * 
Toute notre espérance et notre aipbitipn. 

Prononcez donc, madame , et faites un monarque : ' 
Nous céderons sans honte à cette iilustre marque; 
Et celui qui perdra votre divin objet 
Demeurera du moins votre premier sujet; 
Son amour immortel saura toujours lui dire 
Que ce rang près de vous vaut ailleurs un empire; 
11 y mettra sa gloire , et dans un tel malheur, 
L'heur de vous obéir flattera sa douleur. 

RODOGUNE. 

Princes, je dois beaucoup h. cette déférence 

S tion ne. Corneille dit encore, dans le sens positif (Suite fiu 
ent., act. 111 , se. i) : 

Qui l'aroue insolvable aucuiiemtHt l'aeqoitt*. 

I vilnçtrtijkin parmi nous : il veut dire inurUnn enlrf uov» 
deux. » ( Voltaire.) 

S « C'est jouer sur les mou de retna et de eapUf, et c'est un ton 
de gaUuterie qui e&t biea loin du tragique.» {Voltaire.) 

S «On ne suit point une couronne; on suit Tordre, la loi qui 
dispose de la couronne. Cette faute est répétée plus bas. » ( Vol- 
tairo.) Cette expression figurée est parfaitement juste, et Voltaire a 
ton d'y voir une faute. 

4 i< Election ne peut être employé pour choix: éUction d'Mf^ 
emptTiuVt (i'iio pape , suppose plusieurs suffrages. » ( Voltatre.) 
Election, dans le lan^e religieux, se dit du choix de Dieu. C'est 
un suffrage unique qui lait les élus. Au reste, ce terme mystique 
ne convient ;ias ici. Notre poète y est revenu dans la SuiU du 
Mou*9wr, act. l\\ , se. y : 

Je snU raTi de voir qne mon Heetion 
Ait «afla nérité Xark approbation. 
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De votre ambition et de votre espérance, 

Et j'en recevrais (*offre avec quelque plaisir, 

Si celles de mon rang avaient (ji oit de ciioisir. 

Gomme sans leur avi$ les rois disposent d'elles 

Pour affermir leur trône ou finir leurs querellas, 

Le destin des Etats est arbitre du leur, 

Et Tordre des traités règle tout dans leur cœur. 

C'est lui que suit le mien , et non pas la couronne ; 

J'aimerai l'un de vous, parce qu'il nie rordpnnç; 

Du secret révélé j'en prendrai le pouvoir ' , 

Et mon amour pour naître attendra mon devpir. 

N'attendez rien de plus , ou votre attente est vain.c. 

Le choix que vous m'offrez appartient à la reine ; 

J'entreprendrais sur elle à l*acpep^er de vous. 

Peut-être on vous a tû jusqu'où va son courroux: 

Mais Je dois par épreuve assez bien le connaître 

Pour fuir l'occasion de le faire renaître. 

Que n'en ai-je souffert, et que n'a-t^elle osé! 

Je veux croire avec vous que tout est f^paisé ; 

Mais craignez avec n|oi que ce choix ne ranime 

Cette haine mourante à quelque nouveau crime ' : 

Pardonnez-moi ce mot qui viole un oubli 

Que la paix entre nous doit avoir établi. 

Le feu qui semble éteint souvept dort sous la cendre ? ', 

Qui l'ose réveiller pput s'en laisser surprendre , 

Et je mériterais qu'il me pût consumer. 

Si je lui fournissais de quoi se rallnmer. 

SÉLEUCOS. 

Pouvez-vous redouter sa haine renaissante , 
S'il est en votre main de la rendre impuissaotQ? 
Faites un roi , madame, et régnez avec lui ; 
Son courroux désarmé demeure' sans appui, 
Ef toutes ses fureurs sans effet rallumées 
Ne pousseront en l'air que de vaines fumées. 
Mais a-t-elle intérêt au choix que vous ferpz , 



f «Je prendrai du iecret révélé le poucotr de vow aimer : cela 
n'est pas français ; j^en prendrai est obscur.» (Voltairt.) 

2 «Banime ne peut gouverner lo datif; c^est un solécisme.» 
(Voltaire.) Ce n'est pas un solécisme, mais un iatiDisme élégant 
et vi f : Suêcitat ad soelus, 

S « Suppo«itoB ignei eineri doloao. » (Horace.) 
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Pour en craindre les maux que ¥Ous tous figurez? 
La couronne est à nous , et sans lui faire injure , 
Sans manquer de respect aux droits de la nature, 
Cliacun de nous à l'autre en peut céder sa part. 
Et rendre à votre choix ce qu'il doit au hasard. 
Qu'un si faible scrupule en notre faveur cesse : 
Votre inclination vaut bien un droit d'aînesse , 
Dont * TOUS seriez traitée avec trop de rigueur. 
S'il se trouvait contraire aux vœux de votre cœur. 
On vous applaudirait quand vous seriez à plaindre ; 
Pour vous faire régner ce serait vous contraindre , 
Vous donner la couronne en vous tyrannisant , 
Et verser du poison sur ce noble présent. 
Au nom de ce beau feu qui tous deux nous consume. 
Princesse , à notre espoir ôtez cette amertume , 
Et permettez que l'heur qui suivra votre époux' 
Se puisse redoubler à le tenir de vous '. 

RODOGUNE. 

Ce beau feu vous aveugle autant comme * il vous brûle , 
Et tâchant d'avancer, son effort vous recule. 
Vous croyez que ce choix que l'un et l'autre attend 
Pourra faire un heureux sans faire un méiiontent ; 
Et moi , quelque vertu que votre cœur prépare * , 
Je crains d'en faire deux si le mien se déclare : 
Non que de l'un et l'autre il dédaigne les vœux ; 
Je tiendrais à bonheur d'être à l'un de vous deux , 
Mais souffrez que je suive enfin ce qu'on m'ordonne : 
Je me mettrai trop haut s'il faut que je me donne ; 
Quoique aisément je cède aux ordres de mon roi , 

1 Dont, par lequel. 

i mUn heur qui suit un ipoux et qui redoublé à le tenir ! tout 
cela est impropre, et n'est ni bien construii, ni français; ce sont 
aniant de barbarismes. » {Voltaire.) 

3 w C'est encore un barbarisme.- un heur qui redouble à le te- 
fitr/il semble que ce soit cet heur qui tienne.» (Voltaire.) Ce» 
remarques sont fastidieuses, et l'obstination de Voltaire à voir des 
barbarismes tontes les fois qu'il rencontre la préposition à dans 
un sens qui l'étonnc, et qui n'en est pas moins légitime, dégénère 
en manie. Corneille ppuTsit-il prévoir les scrupules des grammai- 
riens qui l'ont suivi ? 

4 Autant comme ne se dit plus, et c'est dommage. 

tf « Cela ne parait pas bien dit; on ne prépare pas une vertu 
comme on prépare une réponse, un dessein, une action, un dis- 
cours , etc. » ( Voltaire.) 
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Il n'est pas bien aisé de m'oblenir de moi. 

Savez-vous quels devoirs , quels travaux , quels services , 

Voudront de mon orgueil exiger les caprices *? 

Par quels degrés de gloire on me peut mériter 'î 

En quels affreux périls il fau'dra vous jeter? 

Ce cœur vous est acquis après le diadème , 

Princes , mais gardez-vous de le rendre à lui-môme. 

Vous y renoncerez peut-être pour jamais 

Quand je vous aurai dit à quel prix je le mets. 

SÉLEUCUS. 

Quels seront Tes devoirs, quels travaux , quels services 
Dont nous ne vous fassions d'amoureux sacrifices? 
Et quels affreux périls pourrons-nous'redouter, 
Si c'est par ces degrés qu'on peut vous mériter? 

ANTIOCBDS. 

Princesse, ouvrez ce cœur, et jugez mieux du nôtre; 
Jugez mieux du beau feu qui brûle l'un et l'autre, 
Et dites hautement à quel prix votre choix 
Veut faire l'un de nous le plus heureux des rois. 

RODOGUNE. 

Princes, le youlez-vous? 

AN7I0CHDS. 

C'est notre unique envie. 

RODOGUNE. 

Je verrai cette ardeur d'un repentir suivie. 

* SÉLEUGUS. 

Avant ce repentir tous deux nous périrons. 

RODOGUNE. 

Enfin Vous le voulez ? 

SÉLEUGUS. 

Nous vous en conjurons. 

RODOGDNE. 

Eh bien donc I il est temps de me faire connaître. 
J'obéis à mon roi , puisqu'un de vous doit l'être, 
Mais quand j'aurai parlé , si vous vous en plaignez , 
J'atteste tous les dieux que vous m'y contraignez , 
Et que c'est malgré moi qu'à moi-même rendue 

1 « 11 est bien étrange qu'elle se çerve de ce mot, et qu'elle ap- 
pelle caprice l'abomlnaole proposition qu'elle va faire.» ( Voltair§.) 

S «( Elle appelle un parricide degré de gloire. Si elle parle sé- 
rieusement, elle dit une chose aussi affreuse que fausse; si c'est 
ttoe ironie, c'est joindre le comique à l'horreur. » (Voltaire.) 



&8 RODOGUNE. 

J'écoute une chaleur qui m'était défendue < ; 
Qu'un ^voir rappelé me rend un souvenir 
Que îa foi des traités ne doit plus retenir. 

Tremblez, princes, tremblez au nom de votre père : 
Il est mort, et pour moi, par les mains d'une mère. 
Je l'avais oublié , sujette à d'autres lois ; 
Mais libre 4 jei lui rends enfin ce que je dois. 
C'est à vous de choisir mon amour ou ma haine. 
J'aime les fils du roi , je hais ceux de la reine : 
Réglez-vous là- dessus; et sans plus me presser, 
Voyez auquel des deux vous voulez renoncer. 
Il faut prendre parti , mon choix suivra le vôtre : 
Je respecte autant l'un que je déteste l'autre. 
Mais ce que j'aime en vous du sang de ce grand roi , 
S'il n'est digne de lui , n'est pas digne de moi. 
Ce sang que vous portez ^ ce trône qu'il vous laisse ' , 
Valent bien que pour lui votre cœur s'intéresse. 
Votre gloire le veut, l'amour vous le prescrit. 
Qui peut contre elle et lui soulever votre esprit ^7 
Si vous leur préférez une mère cruelle , 
Soyez cruels. Ingrats, parricides comme elle : 
Vous devez la punir, si vous la condamnez , 
Vous devez l'imiter, si vous la soutenez. 
Quoi! cette ardeur s'éteint! l'un et l'autre soupire! 
J'avais su le prévoir^ j'avais su le prédire.*. 

AMTIOCHUS. 

Princesse... 

RODOGUNE. 

Il n'est plus temps , le mot en est lâché : 
Quand j*ai voulu me taire, en vain je l'ai tâché. 
Appelez ce devoir haine ^ rigueur, colère ; 
Pour gagner Rodogune il faut venger un père; 
Je me donne à ee prix j osez me mériter, 

1 « Une chaleur défendue , un devoir qui rend un touvenir, 
un souvenir que lee traités ne peuvent retenir, font un amas de 
termes impropres et une construction trop vicieuse. » ^Voltaire.) 

2 « On ne porté point un sang : il était aisé de dire : ce sang 
qui coule en vous, ou le sang dont vous sortez. » {Voltaire.) 

S « Le sens est loucbe : contre elle signifie contre votre gloire , 
et lui signifie votre amour ; c'est là le sens ; mais il faut le cher - 
cher, ia clarté est la première loi de l'art d'écrire ; et puis corn- 
meut l'esprit de ces princes peut-il être soulevé contre leur gloire ? 
est-ce parce qu'ils s'effrayent d'un parricide ? » ( YolUùre,) 
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Et voyez qui de vous daignera m'accepter. 
Adieu , princes '« 



SCÈNE V. 

ANTI0CHU8, SÉLEUCUS. 

ANTIOGRUS. 

Hélas! c'est donc ainsi qu'bn traité 
Les plus profonds respects d'une amour si parfaite M 

SÉLEUCtJS. 

Elle nous fuit, mon frère, après cette rigueur. 

ANTIOCBUS. 

Elle fuit, maison Parthe, en nous perçant le coeur', 

SÉLEUCUS. 

Que le ciel est injuste! Une âme si cruelle 
Méritait notre mère^ et devait naître d'elle. 

ANTIOCHUS. 

Plaignons-nous sans blaspiième. 

SÉUEUQUS. 

Ah I que vous me gênez 
Par cette retenue où vous vous obstinez ! 
Faut-il encor régner? faut-il l'aimer encore? 

ANTIOCHUS. 

Il faut plus de respect pour celle qu'on adore *, 

SÉLEUCUS. 

C'est ou d'elle ou du trône être ardemment épris , 

t M Obfiervcs qu'elle n'a pa» dit un seul mot de la chose qui 
pourrait en quelque fmpm lui faire pardonner cette liorrear insen- 
sée ; elle devait leur dire au moins : Cléapûtre eout a demandé 
ma tête , ma $ûreté me forceàvov» demander la sienne,» {Vol^ 
taire.) 

2 K Est-ce ici le temps de se plaindre qu'oh a mal reçu les pro- 
fonds respects de l'amour, quand il s'agit d'un parricide ? » (Vol- 
taire.) 

S Ce vers proverbial est un jeu d'esprit prétentieux et faux. Le 
* rapprodiement entre la proposition que fait Hodogune avant de 
se retirer, et les flèches que les Partbcs lancent en fuyant, est 
une pointe qai n'est ni juste ni tragique. 

4 •( Noi-Oii employer ces idées et ces expressions de roman 
dans no moment si terriMe? » (Voltaire,) 
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Que vouloir ou Taimer ou régner à ce prix. 

ANTIOCHUS. 

C'est et d'elle et de lui tenir bien peu de compte , 
Que faire une révolte et* si pleine et si prompte *. 

SÉLEUCUS. 

Lorsque l'obéissance a tant d'impiété , 
La révolte devient une nécessité. 

ANTIOGHUS. 

La révolte , mon frère , est bien précipitée 

Quand la loi qu'elle rompt peut être rétractée ' , 

Et c'est à nos désirs trop de témérité 

De vouloir de tels biens avec facilité : 

Le ciel par les travaux veut qu'on monte à la gloire ; 

Pour gagner un triomphe il faut une victoire. 

Mais que je tâclie en vain de flatter nos tourments ! 

Nos mailieurs sont plus forts que ces déguisements'. 

Leur excès à mes yeux paraît un noir abîme 

Où la haine s'apprête à couronner le crime , 

Où la gloire est sans nom , la vertu sans honneur, 

Où sans un paricide il n'est point de bonheur; 

Et voyant de ces maux l'épouvantable image , 

Je me sens affaiblir quand je- vous encourage ; 

Je frémis, je chancelle, et mon cœur abattu 

Suit tantôt sa douleur, et tantôt sa vertu.<. 

Mon frère ,. pardonnez à des discours sans suite. 

Qui font trop voir le trouble où mon ime est réduite* 

SÉLEUCUS. 

J'en ferais comme vous , si mon esprit troublé 
Ne secouait le joug dont il est accablé. 
Dans mon ambition , dans l'ardeur de ma flamme , 
Je vois ce qu'est un trône, et ce qu'est une femme; 
Et jugeant par leur prix de leur possession. 
J'éteins enfin ma flamme et mon ambition; 
Et je vous céderais l'un et l'autre avec joie, 
Si dans la liberté que le ciel me renvoie, 



1 u Faire une révolte cuntre une femme qui a imaginé quelque 
chose de si noir î Faire une réfioUe n'est pas français.» (Voitatrs.) 

2 « On ne rompt point une loi , on ne la rétracte pas ; révoquer 
est le mot propre : on rétracte une opinion. » ( Voltaire») 

3 «Un déguiiement n'est point fort ; il faut toujours ou le mot 
propre, ou une métaphore juste . » ( Voltaire. 

A Voilà encore de beaux vers. 
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La crainte de vous faire un funeste présent 
Ne me jetait dans l'âme un remords trop cuisant. 
Dérobons-nous , mon frère , à ces âmes cruelles , 
£t laissons-les sans nous achever leurs querelles. 

ANTIOCUUS. 

Comme j'aime beaucoup , j'espère encore un peu '. 
L'espoir ne peut s'éteindre où brûle tant de feu , 
Et son reste confus me rend quelques lumières 
Pour juger mieux que vous de ces âmes si fières. 
Croyez-moi , l'une et l'autre a redouté nos pleurs : 
Leur fuite à nos soupirs a dérobé leurs cœurs, 
Et si tantôt leur haine eût attendu nos larmes , 
Leur haine à nos douleurs aurait rendu les armes. 

SÉLEUCUS. 

Pleurez donc à leurs yeux , gémissez , soupirez , 
Et je craindrai pour vous ce que vous espérez. 
Quoi qu'en votre faveur vos pleurs obtiennent d'elles, 
Il vous faudra parer leurs haines mutuelles. 
Sauver l'une de l'autre , et peut-être leurs coups , 
Vous trouvant au milieu , ne perceront que vous : 
C'est ce qu'il faut pleurer. Ni maltresse ni mère 
N'ont plus de choix ici ni de lois à nous faire ; 
Quoi que leur rage exige ou de vous ou de moi , 
Rodogune est à vous, puisque je vous fais roi. 
Épargnez vos soupirs près de l'une et de l'autre. 
J'ai trouvé mon bonheur , saisissez-vous du vôtre : 
Je n'en suis point jaloux, et ma triste amitié 
Ne le verra jamais que d'un œil de pitié. ' 



SCÈNE VI. 

ANTIOCHUS. 

Que je serais heureux si je n'aimais un frère ! 
1x)rsqu'il ne veut pas voir le mal qu'il se veut faire , 
Mon amitié s'oppose h son aveuglement : 



J'ainie. il faut que j'eipère. 

iLamârtiiM. Mtiiitatiotu,} 

A 
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Elle agira pour vous 4 mon frère , (égalemenl , 
Et n'abusera point de cette Tiolence 
Que IMndignatibn fait à votre espérance . . 
La pesanteur du coup souvent nous étourdit . 
On le croit repoussé quand il s'approfondit ; 
Et quoi qu'un juste orgueil sur l'heure persuade , 
Qui ne sent point son mal est d'autant plus malade ; 
Ces ombres de santé cachent mille poisons. 
Et la mort suit de près ces fausses guérisons. 
Daignent les Justes dieux rendre vain ce présage ! 
Cependant allons voir si nous vaincrons l'orage , 
Et si , contre l'effort d'un si puissant courroux, 
La nature et l'amour voudront parler pour nous • 



FIN i>U TROISIÈME ACTE. 



ACTE QUATRIEME. 



SCÈNE I. 
ANTlQlCgUS, PODOGUNE. 

ROOOGUNE, 

Prince, qu'ai-je entendii ? parce que je soupire. 
Vous présumez que j'alwe, et vous m'osez le dire M 
Est-ce un frère , est-C0 vpus (iont la ténér ité 
S'imagine... 

iSTIOCHDS. 

Apaisez ce courage irrité, 
Princesse , aucun de nous ne serait téméraire 
Jusqu'à s- imaginer qu'il eût l'iieur de vous plaire : 
Je vois votre mérite et le peu que je vaux , 
Et ce rival si cher connaît mieux ses défauts ^ 
Mais si tantôt ce cœur parlait par votre bouclie , 
Il veut qqe nous croyions qu'un peu d'amour le touche. 
Et qu'il daigne écouter quelques-uns de nos vœux« 
Puisqu'il tient à bonheur d'ôire à l'un de nous deux. 

1 «L'âme du spectateur était remplie de deux assassinats pro- 
posés par deux femmes ; on attendait la suite de ces horreurs : le 
spectateur est étonné de voir Rodogune qui se |%che de ce qu'on 
présume qu'elle i)ouprait aimer un des princes destiné pour être 
son époux ; elle ne parle que de la témérité d'Antiochus, qui, èh 
la voyant soupirer, ose supposer qu'elle n'est pas insensible. C'é- 
tait un des ridicules à la mode dans les roman« de chevalerie, 
comme on l'a déjà dit; il Tallait qutin chevalier n'imaginât pas que 
la dame de ses j^ensées pût être sensible avant de très-longs ser- 
Tices : ces idées infectèrent notre théâtre. » (Voltaire.) 

S « Est-ce à Antiochus à parler des défauts de son frère ? com- 
ment peut-on dire à une telle femme que les deux frères connais- 
sent trop bien leurs défauts pour oser croire qu'elle buisse aimer 
l'Bndesdeux?«(re/ftMr«:) ^ 
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Si c'est présomption de croire ce miracle , 

C'est une impiété de douter de l'oracle , 

Et mériter les maux où ' vous nous condamnez , 

Qu'éteindre un bel espoir que vous nous ordonnez. 

Princesse, au nom des dieux, au nom de cette flamme... 

KODOGUNE. 

Un mot ne fait pas voir jusques au fond d'une âme ; 

Et votre espoir trop prompt prend trop de vanité 

Des termes obligeants de ma civilité. 

Je l'ai dit, il est vrai; mais, quoi qu'il en puisse être. 

Méritez cet amour que vous voulez connaître. 

Lorsque j'ai soupiré , ce n'était pas pour vous \ 

J'ai donné ces soupirs aux mânes d'un époux'. 

Et ce sont les effets du souvenir fidèle 

Que sa mort à toute lieure en mon âme rappelle. 

Princes , soyez ses fils , et prenez son parti. 

ANTIOCHUS. 

Recevez donc son cœur en nous deux réparti ; 

Ce cœur , qu'un saint amour rangea sous votre empire , 

Ce cœur, pour qui le vôtre à tous moments soupire, 

Ce cœur, en vous aimant indignement percé. 

Reprend pour vous aimer le sang qu'il a versé * ; 

Il le reprend en nous, il revit, il vous aime. 

Et montre en vous aimant, qu'il est encor le m^me. 

Ah! princesse, en l'état où le sort nous a mis. 

Pouvons-nous mieux montrer que nous sommes ses fils? 

RODOGUNE. 

Si c'est son cœur en votis qui revit et qui m*aime. 
Faites ce qu'il ferait s'il vivait en lui-même^ ; 

1 Ot», auxquels. 

S « Ce vers parait trop comique , et achève de révolter le lecteur 
judicieux, qui doit attendre ce que deviendra la proposition d'un 
assassinat horrible. » (Voltaire.) 

S « Kodoguno n'a pas épousé Nicanor; çlle lui était promise; et, 
dans ce sens, elle peutle nommer son époux. » (Paliuot.) C'est la 
primitive accepiion de ce mot, tiré du sponsus des Latins. 

4 «< C'est doue le cœur de Nicanor reparti entre ses deux flls, 
qui, ayant été percé, reprend le sang qu'il a versé, c'est^à-diro 
son propre«Aanç, pour aimer encore sa femme dans la personne 
de ses deux entants. Que dire de telles idées et de telles expres- 
sions ? comment ne pas remarquer de pareils défauts? et comment 
les excuser ? que gagnerait-on à vouloir les pallier .' ce serait tra- 
hir Tart qu'on doit enseigner aux jeunes gens » ( Voltain.) 

5 M Rodogune continue la figure employée par Antiochaa; mais 
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A ce coeur quMl vous laisse osez prêter un bras : 
Pouvez-vous le porter et ne Técouter pas ' ? 
S'il vous explique mai ce quMl en doit attendre , 
Il emprunte ma voix pour se mieux faire entendre. 
Une seconde fois il vous le dit par moi - : 
Prince, il faut le venger. 

ANTIOCHUS. 

J'accepte cette loi. 
Nommez les assassins, et j'y cours. 

RODOGUNE. 

Quel mystère 
Vous fait, en Tacceptant, méconnaître une mère? 

ANTIOCHUS. 

Ah ! si vous ne voulez voir finir nos destins. 
Nommez d'autres vengeurs ou d'autres assassins. 

RODOGDNE. 

Ah ! je vois trop régner son parti dans votre âme ; 
Prince , vous le prenez. 

ANTIOCHUS. 

Oui Je le prends, madame ' 
Et j'apporte à vos pieds le plus pur de son sang 
Que la nature enferme en ce malheureux flanc. 

Satisfaites vous-même à cette voix secrète 
Dont la vôtre envers nous daigne être l'interprète i 
Exécutez son ordre; et hâtez-vous sur moi 

on ne peut dire vivre en soi-même. Ce style fait beaucoup de peine ; 
mais ce qui en fait bien davanlage, c'est que Rodogune passe ainsi 
tout d'un coup de la modeate fierté d'une ni le qui ne veut pas au'on 
lui parle d'amour, à l'exécrable empressement d*exiger d'un âU la 
lète de sa mère. » {Voltaire.) 

1 M Prêter un bras à un coeur, le porter et ne ptu l écouter, sont 
des expressions triviales si forcée», si fausses, qu'on voit bira 
que la situation n'est point naturelle; car, d'ordinaire, comme dit 
Boileau : 

Ce qo» l'on eoiiçoit bien s'exprime eUlmnent. » 

(VoUaire.) „ , 

S « Est-il possible qu'Antiochus puisse lui dire: P^ommex Us 
assassins? Quel faux artifice l ne les counaitril pas ! ne sait-il pas 
i^ue c'est sa mère ? ne s'en est-elle pas vantée à lui-môme ? Je n ai 
point de terme pour exprimer la peiue que me fout les lautes de 
ce grand homme ; elles consolent au mouis , en taisant vjnr I ex- 
trême difficulté de faire uno bonne pièce de théâtre. *.(K«lotr«.; 
i « Quelle froideur dauj* de lel» éclairciMements .et quelles 
étranges expressions ! Vous leprenez? Oui,je Is ^•fMU.»( ro«air«.) 
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De punir une re!n« et de vepger un roi : 
Mais quitte par ma mort d'un devoir si sérère, 
Ëcoutex-ei; un ajutre en faveur de mon Orère. 
De deux princes unis à soupirer ppur vous 
Prenez l'un pour victime, et l'autre pour ëpoiix'. 
Punissez un des fils des crimes de la mère , 
Mais payez i*autre aussi des services du père: 
El laissez un exemple à la postérité 
Et de rigueur entière , et d'entière équité. 
Quoi ! n'écouterez-vous ni l'amour ni la haine ? 
Ne pourrai-je obtenir nf salaire ni peine? 
Ce cœur qui vous aidorê^ et que vous dédafgnec... 

RODOGUNE. 

Hélas, princiç^' 

ASTIOCHIJS. 

Est-ce encor le rôi que vous plaidez >! 
Ce soupir ne va-t-il'qufe vers l'ombré d'ah père? ' 

RODOGDNE. 

Allez, ou pour le moins rappelez votre frère : 

Le combat pour mon âme était moins dangereux 

Lorsque je vous avais à combattre tous deux : 

Vous êtes plus fort seul que vous n'étiez ensemirte ; 

Je vous bravais tantôt, et maintenant je trembk. 

J'aime : n'abusez pas, prince , de mon secret , 

Au milieu de ma haine il m'échappe à regret; 

M^s enfin il m'échappe , et cette retenue 

|ié peut plus soutenir l'effort de votre vue. 

Siui « j'aime un de \ov& deux malgré ce grand eourroux, 

£t.ce dernier «oupir dit asçez que c'est vous. 

i « Peut-K>D Bérieusement dire à Rodogune : TuiX Fu^ fit nota 
iXHx, H épou$eg l'autre, e: âO compUire daas celle pensée aussi 
froide eue barbare, et la retourner en deux ou trois façons ? Cor- 
neille fait dire à Sabine, dans les Borace$ : Que l'un de vous nu 
tue , et que l'autre vu venae ; 11 répète ici cette pensée , mais il la 
délaye, il la rend insipide: tous ces froids efforts de Tesprit ne 
i>oiu que des aoiplittcations. Ce n'est pas là Virgile , ce n'est pas là 
llacine. » ( Voltaire.) 

U u Kodogune passe tont d'un coup de l'assassinat à la tendreaa*. 
J^a petite finesse du soupir qai va vers l'ombre d'un père« et Ro- 
dogune qui tremble d'aimer, forment ici uue pastorale. Gela n'eat 
que trop vrai ; et, encore une foie, il IViut le dire et le redire. • 

Z jtC^ n^&fijajg^ de tendresse naïve et d'atrocitét affreuses n'est 
pas supportable. » XYoiiwre.) 



ACTE nr, SlSbfE I. 6? 

Un rigoureux de?eir à cet «mour ^oppaan t 
Ne m'es arocusec poim^ vous eu 6tfis la cauire { 
Vous l'avei fait reaaitre eu me pressant d'un cfam^x 
Qui rompt de vos traiiés les lavorables lois. 
D'un père mort pour mcl voyez le sort é)Lrange : 
SI vous me laissez libre, il faut que je le veage , 
Et mes feux dans mOn^e ont deau fi'qn mutiner,*, 
Ce n'est qu'à ce prix seul que je puis me donner : 
Mais ce n'est pas de vous qu'il» faut que je l'attende ?, 
Votre refus est juste autant que ma deniaïuie. 
A force de respect votre amour a'est trahi. 
Je voudrais vous btf r s?il m'avait obéi , 
Et je n'estime pas l'honneur d'une vengeance 
Jusqu'à vouloir d'un lanime être la récompense?. 
Rentrons donc sous les lois que m'impose la paix , 
Puisque m'en affranchir c'est vous perdre à jamais* 
Prince , en votre, faveur je ne puis dayantafi^ : 
L'orgueil de ma naissance enfle encor mon courage , 
Et quelque grand pouvoir que l'amour ait sur moi , 
Je n'oublierai jamais que je me dois un roi. 
Oui, malgré mon amour, j'atjtèndrai d'une mère 
Que le trône me donne ou vous ou votre frère. 
Attendant son secret, voys aurez mçs désirs ; 



1 u Des feux qui se mu f ment / cela est impropre ; et t'en «nuii-* 
neni est encore plus mauvais : on ne se mntine point dt ; mutiner 
est on verbe qui n'a point de régime. Cette scène est un entasse- 
ment de barbarismes et de soTécismes, autant que Repensées 
fausses. Ce sont ces déFauis, applaudis par quelques ignorants ett* 
tôtés, que Boileau avait en vue quand il disait, dans son Art poé- 
tique : 

Jfon 9iprit n*adm«t point un powpcox barburism* . 

Ni d'un T«rk «mpoolé roryueillwux aoléeitme. » 

(Voltaire,) 

fi « Pourquoi l'a^t-elle donc demandé ? Tootes ces contradictions 
sont la suite de cette proposition révoltante qu'elle a faite d^assas^» 
siner sa belle-mère; anefnate en attire cent autres.» (Volt^irB.) 

5 «Yà-t-il de l'honneur dans cette vengeance? Elle changea 
present d'avis ; elle ne voudrait plus d'Antiochus s'il avait tué sa 
mère; ce n'est pas là assurément le caractère qu'exigent fiorace 
et Boileau * i 

.OoTan 1»v,t avee Mii-inAine il ■« mon^tr* d*aee«rd , 
JEf <|{i'il ^Bfiit ^iQtt'afi bout t-^ qu'on 1'» tu d'abord.» 

(Voltaire.) 



6S BODOGUNB, 

Et s*il le fait régner, vous aurez mes soupirs' : 

C*est tout ce qu'à mes feux ma gloire peut permettre , 

Kt tout ce qu*à vos feux lés miens osent promettre. 

ANTIOCHVS. 

Que Toudrais-je de plus? son bonheur est le mien : 
Rendez heureux ce frère, et Je ne perdrai rien. 
L'amitié le consent , si Tamour Tappréhende. 
Je bénirai le ciel d'une perte si grande ; 
£t , quittant les douceurs de cet espoir flottant , 
Je mourrai de douleur , mais je mourrai content ^ 

R0D06DNE. 

Et moi , si mon destin entre ses mains me livre , 
Pour un autre que vous s'il m'ordonne de vivre. 
Mon amour.... Mais adieu ; mon esprit se confond. 
Prince , si votre flamme à la mienne répond , 
Si vous n'êtes ingrat à ce cœur qui vous aime% 
Ne me revoyez point qu'avec le diadème *» 



SCÈNE II. 

ANTIOCHUS. 

Les plus doux de mes vœux enfin sont exaucés. 
Tu viens de vaincre , amour ; mais ce n'est pas assez : 
Si tu veux triompher en cette conjoncture , 
Après avoir vaincu , fais vaincre la nature , 
Et préte-lui pour nous ces tendres sentiments 

1 «Elle voulait tout à l'heure tuer Cléopàtre, et à présent elle 
lui est soumise. Et qu'est-ce qu'un secret qui fait régner ? » {Vol- 
taire,) 

S « Il est absolument impossible de mourir alBigé et content. » 
(Voltaire.) 

3 Yoliaire ne veut pas qu'on puisse dire : « Ingrat à ce cœur 
qui vous aime. » II a tort de proscrire une locuiion qui unit la 
clarté et la vivacité. Racine n'a-t-il pas dit {Androm., act. V, se. i;, 
avec plus de hardiesse et non moins heureusement : 

Muet à met napin , tranquille à m— «iMniiM. 

4 On dirait aujourd'hui : Ne me revoyez qu*avee. Ce n'est pas la 
faute de Corneille si on a depuis proscrit cette forme plus énergie 
que de négation qu'il emploie. 



AGTR IV, SCËNE II. 

Que ton ardeur inspire aux cœurs des vrais amants , 
Cette pitié qui force , et ces dignes faiblesses 
Dont la vigueur détruit les fureurs vengeresses \ 
Voici la reine. Amour , nature, justes dieux. 
Faites-la-moi fléchir, ou mourir à ses yeQx^ 



SCÈNE III. 
CLÉOPATRE, ANTIOCHUS, LAONICE. 

CLÉOPATRE, 

Eh bien ! Antiocbus , vous dois-je la couronne ^ ? 

ANTIOGHUS. 

Madame , vous savez si le ciel me la donne. 

CLÉOPATRE. 

Vous savez mieux que moi si vous la méritez. 

ANTIOCHUS. 

Je sais que je péris si vous ne ro'écoutez. 

CLÉOPATRE. 

Un peu trop lent peut-être à servir ma colère. 

Vous vous êtes laissé prévenir par un frère? 

Il a su me venger quand vous délibériez S 

Kt Je dois à son bras ce que vous espériez? 

Je vous en plains, mon fils, ce malheur est extrême; 

C'est périr en effet que perdre un diadème. 

1 La vigueur des faiblesses est une antithèse hasardée et pré- 
tentieuse. 

2 Ce vers est légèrement irrégulier. En effet, faitet-la-moi, qui 
se Wek fléchir, ne s'unit pas à mourir. 11 suffisait de transposer le 
pronom , et de dire : 

Faites-moi la fl*«bir. on nonrir à bm yeux. 

3 •< C'est-à-dire voulez-vous tuer Rodogune? cela ne peut s'en- 
tendre auirenient; cela roème signifie: avéz-vous tue Rodogune? 
car elle n'a promis la couronne qu'à l'assassin.» {Voltaire,) 

4 « On ne peat imaginer que Cléop&tre veuille dire ici autre 
chose, sinon : Séleucus vient de tuer sa mattreaieet la vôtre. A ce 
mot seul . Antioclius ne doit-il pas entrer en fureur?» (Voltaire,) 
Il parait que ces vers et les suivants renferment une interrogation ; 
et comme Antiocbus, qui vient de quitter Rodogune, sait qu'elle 
n'est pas tnorte, il ne se trouble pas. 



70 RODOGUNÈ. 

Je n*y sais qu*mi remède , encore est-U fAchi^us, 
Etonnant, ifjcértain , ç^ triste pour tous deui ; 
Je périrai moi-mëwé, avant que de le dire ' : 
Mais enfin on pep^ U>iit quand on perd m mPÏÏ^ 

ANTIOCHCS. 

Le remède à nos maux est tout en votre main , 
Et n'a rien de fâcheux, d'étonnant, d'incertain; 
Votre seule colère a fait notre infortune. 
Nous perdons tout , madame, en perdant Rodogune : 
Nous l'adorons tous deux; jugez en quels tourments 
Nous jette la rigMeur de vos jBoqamandfNnents. 

L'aveu de cet amour sans doute vous offense : 
Mais enfin nos malheurs croissent par le silence. 
Et votre cœur, qu'aveugle un peu d'inipiitlé, 
S'il ignore'nosnlaux, n'en peut prendre pitié. 
Au point où je le vois, c'en est le se^l renj^dÇf 

CLÉOPATRE. 

Quelle aveugle fureur vous-même vous possède | 
Avez-vous oublié iqùé vous parlez à molT 
Ou si vous présumez être déjà mon roi 7 

ANTIOCHUS. 

Je tâche avec respect à vous fajre connaître 

Les forces d'un amour que vous avez fait nattre. 

CLÉOPATRE. 

Moi , j'aurais allumé cet insolent amour? 

ANTIOCHUS. 

Et quel autre prétexte a fait notre retour 't 
Nous avez-vous mandés qu*afin qu'un droit d'atnesse 
Donnât à l'un de nous le trône et la princesse? 
Vmis avex bien fait plus , vous nous l'avez fait voir; 
Et c'était par vos mains nous mettre en son ppuvoir. 

Sui de nous deux, madaqje , eOt osé s'en défendre, 
uand vous nous ordonniez à tous deux d'y prétendre 't 

% X Od n'entend p^ mieux ce que c'est qae ce secret. Cet deux 
pouplets paraissent ren)i)lis d'obscurités.» (Voltoire.) Cléopàire 
insinue qu'Antiochus ferait une bonne affaire en tuaut Séleucus. 

8 M Un préteœt$ q^i fait ^n retour n'est pas français. » (Vol- 
taire S 

"' 5 («Il me semble qu^il n'est point du tout intéressant de savoir 
si Ciëdpàtre a fait naître elle-même Tamour des deux frères pour 
Rodogune: ce n'est pas là ce qui doit l'inquiéter. Il doit trembler 
(jue Gtéopâtre n'ait déjà fait iissassiner HPdx>gune par Séleucus, 
comme elle l'a déjà dit, ou du moins qu'elle n'emploie le bras de 
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Si sa beauté dès lors n'eût allumé nos feux , 

Le deToir auprès d'elle eût attaché nos tœux- 

Le désii de récrier eût fait la même chose , 

Et dans Tordre des lois que la paix nous impose , 

Nous devions aspirer à sa possession 

Par amour , par devoir , ou par ambition.' 

Nous avons donc aimé , nous avons cru vous plaire ; 

Chacun de nous n'a craint que le bonheur d'un frère. 

Et cette crainte enfin cédant à l'ainitiè. 

J'implore pour tous deux un moment de pitié. 

Avons-nous dû prévoir cette haine cachée. 

Que la foi des traités n'avait point arrachée » ? 

CLÉOPATRE. 

Non , mais vous avez dû garder le souvenir 

Des hontes que pour vous j'avais su prévenir *, 

Et de l'indigne état où votre Rodogune 

Sans moi , sans mon courage , eût mis Votre /"ôf tune. 

Je croyais que vos cœiirs , sensibles à ses coups , 

En sauraient conserver un généreux courroux , 

Et je le retenais avec ma douceur feîiite , 

Afin que , grossissant sous un peu de contrainte , 

Ce torrent de colère et de resseritiment 

Fût plus impétueux en son débordement; 

Je fais plus maintenant , Je presse , sollicité , 

Je commande, menace , et rien ne vous irrite. 

Le sceptre , dont ma main vous doit récoinpenser , 

N'a point de quoi vous faire un moment balancer, 

Vous ne considérez ni lui ni mon injure , 

L'amour étouffe en vous la voix dé la nature : 

Et je pourrais aimer des fils dénaturés! 



quelque antre : cette idée si naturelle oe se présente pas seale- 
ment à lui ; c'était la seule qui pût inspirer de la terr.ear et de la , 
pitié, et c'est la seule qui ne vienne pas dans la tête d^Àutiucbus ;. 
il s'amuse à dire inutilement que les deux frères devaient aimèf 
Rodogune ; il veut le prouver en forme ; il parle de l'ordre det Ms.* 
(Voltaire.) 

1 « Ce verbe arracher exige une préposiliou et an aabsttntif : 
on arrache la haine du cœur. » ( Voltaire.) 

2 u La honte n'a point de pluriel, du moins dans le style noble.» 
(Voltaire.) Le contraire serait pitts près de la vorité. La langue 
poétique peu( fort bien admettre i«< hontes pour les choses boit'^ 
teuées^lés'affrotits. 



72 RODOGUNE. 

ANTIOCHUS. 

La nature et l'amour ont leurs droits séparés ; 
L'un n*ôle point à l'autre une âme qu'il possède. 

CLÉOPATRE. 

Non, non , où l'an^our règne ii faut que l'autre cède. 

ANTIOCHUS. 

Leurs charmes à nos cœurs sont également doux. 
Nous périrons tous deux s'il faut périr pour voiis; 
Mais aussi... 

CLÉOPATRE. 

Poursuivez, fils ingrat et rebelle. 

ANTIOCHUS. 

Nous périrons tous deux s'il faut périr pour elle. 

CLÉOPATRE. 

Périssez , périssez ! votre rébellion 

Mérite plus d'horreur que de compassion. 

Mes yeux sauront le voir • sans verser une larme , 

Sans regarder en vous que l'objet qui vous charme ; 

Et je triompherai, voyant périr mes fils, 

De ses adorateurs et de mes ennemis. 

ANTIOCHUS. 

Eh bien! triomphez-en , que rien ne vous retienne : 

Votre main Iremble-t-elle ? y vouJez-vous la mienne^? 

Madame, commandez, je suis prêt d'obéir, 

Je percerai ce cœMr qui vous ose trahir : 

Heureux si par ma mort je puis vous satisfaire , 

Et noyer dans mon sang toute votre colèj-e î 

Mais si la dureté de votre aversion 

Nomme encor notre amour une rébellion , 

Du moins souvenez-vous qu'elle n'a pris pour armes 

Que de faibles soupirs et d'impuissantes larmes. 

CLÉOPATRE. 

Ah! que n*a-t-cllc pris et la tlamme et le fer! 
Que bien plus aisément j'en saurais triompher : 
Vos larmes dans mon cœur ont trop d'intelligence. 
Elles ont presque éteint celte ardeur de vengeance. 
Jo ne puis refuser des soupirs à vos pleurs, 

1 Le voir, voir cela, c'esl-à-dire que vou^ périssiez. 

S « Cet V ne se rapporte à rien.» (Voltaire.) Oui , grunimatica- 
hmiiMii; niais, logiquement, il se rapporte au meurtre que désire 
CléopairCé 



ACTE IV, SCENE UL là 

Je seos que Je suis mère auprès de vos douleui's '. 
C'en est fait , Je me rends , et ma colère expire. 
Rodoguoe est à tous, aussi bien que Tempire; 
Rendez grâces aux dieux qui vous ont fait Tatné ', 
Possédez-la « régnez. 

ANTIOCHUS. 

moment fortuné ! i 

trop heureuse fln de l'excès de ma peine! ^ 

Je rends grâces aux dieux qui calment votre haine. 
Madame , est-il possible? 

CLÉOPATRE. 

En vain j'ai résisté , 
La nature est trop forte , et mon cœur s'est dompté. 
Je ne vous dis plus rien ; vous aimez votre mère , 
Et votre amour pour mol taira ce qu'il faut taire» 

ANTIOCHDS. 

Quoi! je triomphe donc sur le point de périr! 

La main qui me blessait a daigné me guérir ! - 

CLÉOPATRE. 

Oui , je veux couronner une flamme si belle. 
Allez à la princesse en porter ia nouvelle; 
Son cœur comme le vôtre en deviendra charmé : 
Vous n'aimeriez pas tant si vous n'étiez aimé. 

ANTIOCHUS. 

Heureux Antiochus! heureuse RodoguneM 

Oui , madame , entre nous la joie en est commune. 

1 « Cela n'est pas français ; il fallait dire : vos dùuUun mê fatti 
êtntir que je suis mère. » {Voltaire.) Le critique multiplie à plaisir 
les famés de français. La ligne de prose au'il oflfre en échange 
d'un beau vers esi correcte ; mais le vers qu'il sacrifie esc correct 
aussi, ei de plus poétiaue. Pourquoi ne dirait-on pas aiiprét de voê 
douleurs , comme on dit en présence de vos douleurs. 

2 « Je suis encore surpris du peu d'effet que produit ici cette 
déclaration de la primogéniture d'Antiocbus ; c'est pourtant le su- 
jet de la pièce, c'est ce qui est annoncé dès les premiers vers 
comme la chose la plus importante. Je pense que la raison de l'in- 
différence avec laquelle on entend cette déclaration, est qu'on ne la 
croit pas irraie. Cléopàtre vient de s'adoucir sans aucune raison ; 
on pense que tout ce qu'elle dit est feint. » (Voltaire.) 

Z « Quoi ! après qu*elle ne lui a parlé que d'assassiner Rodogune. 
après avoir voulu lui faire accroire que Séleucus Ta luée , après lui 
avoir dit : périssez, périssez I elle lui dit que ses larmes ont de 
l'intelligeDce dans son cœur ; et Antiochus la croit! Non , une telle 
crédulité n'est pM dans la natore. Antiochus n'a jamais dû avoir 

S 



Alleidoiie;eeqttld vnos perdez de momenl» 
Sont anUBt de lardp» k vo$ cooteotemems. 
Et ce soir, destinepour la cérémonie. 
Fera Toir pleioeinent si ma haine est fini^. 

Et nous toos ferons jqir tous ijfi» désirs bornés 
A TOOS donner eAqiQiiji dm »ûeu. covonnés. 



SCÏNÇ IV. 
GUtoPsàTlE, LACMeS. 

LAOfflCK. 

i ce grand conrase a Tainco sa colère. 

CLÉOPATBE. 

Que ne peut point un jlls sur le coeur d*inie mère! 

LAONICE. 

Vos pleurs coulent encore , et ce coeur adoucU.. 

CLÉOPATRE. 

Envoyez-moi son frère , et nous laissez ici. 
Sa douleur sera grande, à ce que je présume; 
Mais j*en saurai sur liieure adoucir l*amertume. 
Ne lui témoignez rien : il lui sera plus doux 
VwppwMàg^ loui de omî^ qn% ne auni de v9«w«. 

pla» de défianpe, et il n'em témoijgne aiumoe : il devrait «u moins 
dénuder ai le diaDgement inopuiA dé sa mère est bien Trai; il 
detrait dire : $U-il pouibU q%u cota aoyM tout autre et\ un fno> 
WÊÊÊkt ! mrairr$ê q$h* hmrwHP ? etc.; mais point ; U s'écrie tout d'un 
ooop;. wummit (ofUmé! é trop It^ttMi»* fin,! Plus j'y réfléfilu^ 
e( Bioiiui. j« umim «eue «oèoe o«nkreU«u » ( roZiatr «.), 



SCÈNE y\ 

CLÉOPATRE. 



Que tu pénètres mal le fond de mon courage^! 

Si je Terse des pleurs, ce sont des pleurs de rage , 

Et ma haine , qu'en vain tu crois s'évanouir » 

Ne les a fait couler qu'afin de t'éblouir. 

Je ne veux plus que moi dedans ma confidence. 

Et toi, crédule amant, que charme l'apparence. 

Et dont l'esprit léger s'attache avidement 

Aux attraits captieux de mon déguisement , 

Va , triomphe en idée avec ta Rodogune ; 

Au sort des immortels préfère ta fortune, 

Tandis que , mieux instruite en l'art de me venger , 

En de nouveaux malheurs je saurai te plonger. 

Ce n'est pas tout d'un coup que tant d'orgueil trébiwhe *t ^ 

De qui se rend trop tôt on doit craindre une embûclR*, f 

Et c'est mal démêler le cœur d'avec le front \ 

Que prendre pour sincère un changement si proiupU 

L*effet te fera voir comme je suis changée. 

i « Od dit quPaix théfttre on n'aime pas les scéléraiSB. T! n'ya point 
de criminelle plus odieuse que Gléopatre, •( cependam en se plaiH 
à la voir ; du moins le parterce, qui u'est pas toujours composé de 
connaisseurs sévères et délicats, s'est laissé subjuguer quand une 
actrice imposante a joué ce rôle ; elle ennoblit Thorreur de son ca- 
ractère par la fierté des traits dont Corneille la peint; on ne lui 
pardonne pas, mais on attend avec impatience ce qu'elle fera, 
après avoir promis Rodogune et le trône- à son flls Antioefaus. Sr 
Corneille a manqué à son an da«s le» détails , il a rempli le grand 
projet de tenir les esprits en suspens , et d'arranger tellement les 
événements , que personne ne peut deviner le dénoûment de cette 
tragédie. » ( Voltcare») 

2 Courage est encore dans le sens de ccBur, pensée. 

S « Trioucher n'a jamais été du style noble, m ÇVoltaire.) — Il 
est ici même noblement employé ; de sorte que la remarctae de 
Voltaire est réfutée par le passage qui la provoque. 

Ji «Se crois qu'il eût fiillu dittmguer, au lieu de démêhr; car le 
ccear et le front ne sont point mêlés ensemble.» {VoUaire.) 



7« RODOGUNE. 

SCÈNE VI. 
CLËOPATRE, SÉLEUCUS. 

CLÉOPATRE. 

Savez-vouSf Séleucus^ que Je me suis vengée '? 

SÉLEUCUS. 

Pauvre princesse , liëlas'! 

CLÉOPATRE. 

Vous déplorez son sort ! 
Quoi ! l'aimiez-vous ? 

SÉLEUCUS. 

Assez pour regretter sa mort '? 

CLÉOPATRE. 

Vous lui pouvez servir encor (i'amant fidèle; 
Si j'ai su me venger , ce n'a pas été d'elle. 

SÉLEUCUS. 

ciel I et de qui donc , madame? 

CLÉOPATRE. 

C'est de vous, 
Ingrat, qui n'aspirez qu'à vous voir son époux , 
De vous qui l'adorez en dépit d'une mère , 
De vous, qui dédaignez de servir ma colère. 
De vous , de qui l'amour , rebelle à mes désirs. 
S'oppose à ma vengeance , et détruit mes plaisirs. 

SÉLEUCUS. 

De moi? 

CLÉOPATRE. 

De toi , perfide ! Ignore , dissimule 
Le mal que tu dois craindre et le feu qui te brûle , 
Et si pour l'ignorer tu crois t'en garantir, 

1 Cléopâire emploie auprès de Séleacus la même ruse qu'auprès 
de son frère, et celui-ci s'y laisse prendre. 

S t Cette réponse est insoutenaole; la bassesse de rexpression 
s'y joint à une indifférence qu'on n'attendait pas d'un homme 
amoureux ; on ne parlerait pas ainsi de la mort dMne personne 
qu'on connaîtrait k peine : il croit que sa maîtresse est assassinée» 
•I il dit: Pauvre }>rinceue!» (Voltaire.) 

S M Enchérit encore sur cette faute, m (VoUûifê.) 
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Du moins en l'apprenant commence à le sentir. 
Le trône étail à toi par le droit de naissance; 
Rodogune avec lui tombait eu ta puissance ; 
Tu devais Tépouser, tu devais être roi! 
Mais comme ce secret n'est connu que de moi ^ 
Je puis, comme je veux, tourner le droit d'aînesse , 
Et donne à ton rival ton sceptre et ta maîtresse. 

SÉLEUGUS. 

Â mon frère? 

CLÉOPATRE. 

C'est lui que j'ai nommé l'aîné. 

SÉLEUCUS. 

Vous ne m'affligez point de l'avoir couronné ; 

Et , par une raison qui vous est inconnue , 

Mes propres sentiments vous avaient prévenue : 

Les biens que vous m'ôtez n'ont point d'attraits si doux 

Que mon cœur n'ait donnés à ce frère avant vous, 

Et si vous bornez là toute votre vengeance , 

Vos désirs et les miens seront d'intelligence. 

CLÉOPATRE. 

C'est ainsi qu'on déguise un violent dépit; ^ 

C'est ainsi qu'une feinte au dehors l'assoiuyt ' , ^ 
Et qu'on croit amuser de fausses patiences 
Ceux dont en l'âme on craint les justes défiances. 

SÉLEUCCS. 

Quoi ! je conserverais quelque courroux secret! 

CLÉOPATRE. 

Quoi ! lâche , tu pourrais la perdre sans regret , 
Elle de qui les dieux te donnaient l'hyméiiée. 
Elle dont tu plaignais la perte imaginée ? 

SÉLEUCUS. 

Considérer sa perte avec compassion , 
Ce n'est pas aspirer à sa possession. 

CLÉOPATRE. 

Que la mort la ravisse, ou qu'un rival l'emporte. 



i « Qa'est-ce (qu'une feinte qui assùupit au dehors . et de fatU" 
ses patiences qui amtisent ceux dont on craint en l'âme des dé^ 
/iancM? Comment l'auteur de Cinna a-t-il pu écrire dans un style 
si incorrect et si peu noble? » (Kottatr^.)— Benserade a aussi mia 
patience au pluriel dans le fameux sonnet de Job : 

Od Toit aller dm patiencM 
PIiu loin qn* 1» aîMiii* ii*«IUit 



78 KOOOGUNE. 

La douleur d*uii anniot est également forte; 
Kt tel qui se console après IMnstant fatal 
Ne saurait voir son bien aux mains de son rirai : 
inique jusques au vif, il tâche à le reprendre , 
Il fciit de l'insensible , afin de mieux surprendre ; 
D'autant plus animé , que ce qu'il a perdu 
Par rang ou par mérite à sa flamme était dû *. 

SÉLEOGOS. 

Peut-être , mais enfin par quel amour de mère 
Pressez-vous tellement ma douleur contre un frère? 
Prenez-vous intérêt à la faire éclater? 

GLÉOPATRE. 

J'en prends à la connaître , et la faire avorter; 
J'en prends à conserver malgré toi mon ouvrage 
Des jaloux attentats de ta secrète rage. 

SÉLEUCUS. 

Je le veux croire ainsi , mais quel autre intérêt 
Nous fait tous deux aînés quand et comme il vousplaRÎ 
Qui des deux vous doit croire , et par quelle Justice 
Faut-il que sur moi seul tombe tout le supplice , 
Et que du même amour dont nous sommes blessés 
Il soit récompensé , quand vous m'en punissez? 

CLÉOPATRE. 

Comme reine , à mon choix je fais justice ou grâce 
Et je m'étonne fort d'où vous vient cette audace , 
U'où vient qu'un fils, vers moi noirci de trahison , 
Ose de mes faveurs me demander raison. 

SÉLEUGUS. 

Vous pardonnerez donc ces chaleurs indiscrètes : 
Je ne suis point jaloux du bien que vous lui faftct. 
Et je vois quel amour vous avez pour tous deux , 
Plus que vous ne pensez , et plus que je ne veux : 
Le respect me défend d'en dire davantage. 

Je n'ai ni faute d'yeux ni faute de courage , 
Madame ^ mais enfin n'espérez voir en moi 

1 « Tout cela est mal exprimé et est d'an style familier et bas. 
Une choêe due par rang n^est pas français. Le reste de la scène est 

?)lu8 naturel et mieux écrit; mais Séleocus ne dit rien qui doive 
aire prendre à sa mère la résolution de l'assassiner ; un grand 
crime doit an moins être nécessaire. Pourquoi Séleocas ne prend* 
il pas des mesures contre sa mère, comme il l'avait profMMé à An- 
tiochas ? En ce cas , Cléopàtre aorait quelque raison qai semble- 
rait colorer ses crimes, » (VoUe4re,) • 
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Qu*4U»Ui^ pour «on fràre^ «I «è U p o u r hmm poi. 
Adieu. 

seÈNB vu. 

CLÉOPATRE. 

De quel malheur suls-je encore capable ' ! 
Leur amour m'offensait , leur amitié m'accable , 
Et contre mes fureurs je trOUv^éh feUes deux fils 
Deux enfants révoltés et deux rivaux unis. 
Quoi î sans émotion perdre trône et maltresse ! 
Quel est ici ton charme, OcRéuse prfticesse? 
Et par quel privilège , allumant de tels feux , 
Peux-tu n'en prendre qu'un , et m'dter tons lestltvx ?? 
N'espère pas pourtant triompher de nn haine i 
Pour régner sur denttioeurs, tu n'ës pts tenoore vMne» 
Je sais bien qu'en l*iétat où tous deux je les voi 
11 me les faut percer pour tUier jusqu'à toi * : 
Mais n'importe ; mes mains sur le père énharilies 
Pour un bras refuté saun>m prendre deux vlès : 
Leurs jours également sont pour moi dangereux : 
J'ai conimened par lui , j'achèverai par eux. 

Sors de mon oœnr, nature , ou HAè qu'ils m^)ftéiflÉent x 
Fais-les servir m& iMiAe« on consens qu'Us périssent. 
Mais déjà l'un a vu que je les ^eux punir. 
Souvent qui tarde trop se laisse prévenir. 
Allons chercher le temps d'immoler mes victimes. 
Et de me rendre Jieureuse k force de grands crUnes. 

t «On estoapsble d'à ne résolution , d'une aotion vertueuse on 
criminelle ; on n'est point capable 4'an malheur. » (Voitair».) 

fi «Elle veut dire: «n n'en prenant qu'un ;»t Rodogaoe ne 
pouvait pas prendre deux maris. Getteentithèse^ en prêndir» un et 
tn ÔUr deuiv, est reeherchée» J'ai déjà remarqué que ranttthèss 
est trop familière à la poésie française s ce pourrait bien être \à 
faute de la langue* qui n'a point le nombre et l'harmonie de la 
latine et de la grecque ; c'est encore plus notre faute : nous as 
trsvaiilons pas assez nos vers; nous n'avons pas asses d'attsstioa 
sa choix des paroles ; nous ne luttons pas asses eontre Isa diffi- 
eoltéa. M(Koltatrr«) 

8 Pont «lier JuMu'im ecBtir 4lt« tdui vwfélr i)ëfS*)P, 

Volts fut qaÀ 4*«ialnri yw SMp« «Mt^M foiMêlPt (iâHH» » 1)^9» ) 

FIN DU QUATRIÈtfti ACTE. 



ACTE CINQUIEME. 



SCÈNE I. 

aËOPATRE. 

Enfin , grftces aux dieux , j'ai moins d'un ennemi '• 
La mort de Séleucus m'a vengée à demi; 
Son ombre ^ en attendant Rodogune et son frère 
Peut déjà de ma part les promettre à son père*. 
Ils le suivront de près, et j'ai tout préparé 
Pour réunir bientôt ce que j'ai séparé. 

toi , qui n'attends plus que la cérémonie 
Pour jeter à mes pieds ma rivale punie , 
Et par qui deux amante vont d'un seul coup du sort 
Recevoir Tliyménée, et le trône, et la mort. 
Poison , me sauras-tu rendre mon diadème ? 
Le fer m'a bien servie, en feras-tu de même? 
Me seras-tu fidèle? Et toi , que me veux-tu « 

i « n B*Mt p^nt 4« MTpMit ni d« m«iislr« o4I««e 
Qni , par l'art imité . ne pulu* plair* aax JMS. 

li faut bien que cela soit ainsi , puisque le publie écoute eneore, 
non sans plaisir, ce monologue. Je ne puis trahir ma pensée jus- 
qu'à déguiser la peine qu'il me fait : je trouTO surtout cette excla> 
nation , grâce* awc a\9ux , aussi déplacée qu'horrible. Grâces 
mue diewt.je viens d*égorger mon j^U, de qui je n^avaie nml tvh- 
jet de me plaindre 1 mais enfin je conçois que celte détestable fer- 
meté do Cléopàtre peut attacher, et surtout qu'on est très-curieux 
de savoir comment Cléopàtre réussira on succombera : c'est là ce 
qui fait, à mon ayis, le grand mérite de cette pièce. >• ( Voltaire.) 

S H D« ma part est une expression familière ; mais, ainsi pla- 
cée, elle devient Hère et tragique : c'est là le grand an de la dic- 
tion. Il serait à souhaiter que Corneille l'eût employée souvent ; 
mais il serait à souhaiter aussi que la rage de Cléopàtre pût avoir 
quelque excuse au moins apparente. *» (Voltaire.) 



ACTE V, SCÈNE L 81 

Ridicule retour d*une sotte vertu. 
Tendresse dangereuse autant comme importune? 
Je ne ireux point pour fils l'époux de Rodogune, 
Et ne Tois plus en lui les restes de mon sang. 
S'il m'arrache du trône et la met en mon rang. 

Reste du sang ingrat d'un époux infidèle , 
Héritier d'une flamme envers moi criminelle. 
Aime mon ennemie , et péris comme lui. 
Pour la faire tomber j'abattrai son appui : 
Aussi bien sous mes pas c'est creuser un abtme 
Que retenir ma main sur la moitié du crime, 
Et te faisant mon roi , c'est trop me négliger. 
Que te laisser sur moi père et frère à venger. 
Qui Se venge à demi court lui-même à sa peine : 
Il faut ou condamner ou couronner sa haine. 
Dût le peuple en fureur pour ses maîtres nouveaux 
De mon sang odieux arroser leurs tombeaux , 
Dût le Parthe vengeur me trouver sans défense , 
Dût le ciel égaler le supplice à l'offense , 
Tr6ne, à t'abandonner je ne puis consentir ; 
Par un coup de tonnerre il vaut mieux en sortir; 
11 vaut mieux mériter le sort le plus étrange '. 
Tombe sur moi le ciel, pourvu que je me venge'! 
J'en recevrai le coup d'un visage remis : 
Il est doux de périr après ses ennemis , 
Et de quelque rigueur que le destin me traite , 
Je perds moins à mourir qu'à vivre leur sujette '. 

Mais voici Laonice; il faut dissimuler 
Ce que le seul effet doit bientôt révéler. 

1 ullvaut mieuœ mériter, etc. Il est bien plus étrange qu'un vers 
si oiseux et si faible se trouve entre deux vers si beaux et si forts. 
Plaignons la stérilité de nos rïmes dans le genre noble ; nous n'en 
avons qu'on très-petit nombre , et l'embarras de trourer une rime 
convenable fait souvent beaucoup de tort au génie ; mais aussi , 

aaand cette difficulté est toujours surmontée , le génie brille alors 
ans toute sa perfection. » (Voltaire.) 

S « On sait bien que le ciel ne peut tomber sur une personne ; 
mais cette idée , quoique très'fausse , était reçue du vulgaire ; elle 
exprime tonte la fureur de Cléopfttre, elle fait frémir.» ( Voltaire.) 
— Cyrano de Bergerac a imité ce vers dans son Agrippine : 

MrliM rmiirert poarrv qa« J« m* ▼«&!•. 

S Ce couplet est tout entier de la plus grande beauté, et nulle 
part le pinceau de Corneille n'a été plus sûr et plus énergiqae. 



&9 ROMGUNB. 

SCÈNE IL 
GLtOI^ÂTRE, LAOmCE. 

CUtoPATKB. 
V!ennent-ils , nos aipants? 

Ils approchent , madame * t 
On lit dessus leur front Tallégresse de l'âme i 
L'amour s'y fait paraître avec la majesté. 
Et suivant le yiefi ordre en Syrie usité , 
D'une grâce en tous deux tout auguste et royale. 
Us viennent prcndrç ici la coupe nuptiale , 
Pour s'en aller ^u temple , au sortir du palais. 
Par les mains du grand prêtre , être unis â jamaU'. 
C'est là qu'il tes attend pour bénir l'alliance. 
Le peuple tout rayi par ses vœux le devance, 
Et pour eux â grjand$ cri3 demande aux immortels 
Tout ce qu'on leur souliaite au pied de leurs autels « 
Impatient poyr eux que la cérémonie 
Ne commence bientôt , ne soit bientôt finie* 
Les Partlics à la foule aux Syriens mêlés ^ , 
Tous nos vieux dlfféi'cnds de leur âme exilés \ 
Font leur suite assez grosse <» et d'une voix commmie 
Bénissent à l'envi le prince et Bodogune. 
Mais je les vois déjà : madame , c'est à tous 
A commencer ici des spectacles si doux. 

1 «f Cette description que fait Laonice , toute simple qu'elle mit , 
me paraît un grand coup de l'art; elle intéresse pour les deux 
époux : c*est un i>eau contraste avec la rase de Cléopàtre. Ce mo- 
ment excite la crainte et la pitié ; et voilà la vraie tragédie.» ( Foi- 
toir#.) 

2 u On sent assez la dureté de ces sons, arand fritri, être ; il 
est aisé de substituer le mot de porUifû, » (Voltaire.} 

5 « Il faut enfouU, n (Voltaire.) —- Ou plutôt dont la fûulê. Ce 
morceau, pour le oiouvement ei Us idées, a pu serviras modèle 
au récit de Cléone, dans Àndrwiaqui (act. V, se. ii). 

4 Ce vers, qui forme une proposition absolue» ne se détache 
pas suffisamment et jette sur la phrase quelque obscurité. Ce qui 
fait dire maligBêment à Voltaire m qu'il semble que ces diférends 
•oient de la Mite. » 



ACTK V, SCÈNE III. Pâ 



SCRNElU. 

CLÉOPATRE* ÂKHOCBUS, RODOGCMi, ÔfiOKt&i 
LAONIGEi mwvK w partvi» bt m smBMk 

Approchez , mes enfenti? en l'asMW MtcHièlfS^ 
Madame , dans DMo caarvon tiellt dë|* |M>iir UHey 
Et je crois que ce nom ne von» déplaira pas. 

Je le chérirai mène m delà du ti^s^ 

Il m'est trop doux , madaine , el unA l*bftnr qa« yéspèfê4 

C'est de vous obéir et respcctef tn mère» 

CLÉOrAISE. 

Aimez-moi seulement ^ tous aDet étM rois^ 

Et s*il faut du respect, c'âst mol qbl ?ou» le dois. 

AirrfOGBi». 
Ah! si nous recevons la saprâme paissance. 
Ce n'est pas poar aontar dé votre otiétosance i 
Vous régnerez ici quand itoilk y ré$n9rmm^ 
Et ce seront vo» M» que- ïmai y dainief oui. 

CLÉOPATM; 

J'ose le croire alini; bmI» prenei: volnf place r 
Il est temps d'avancer ' ce qa'H fiai que Je fasse. 
( Ici Antiochus s^àsnêd dmw ii^ fenAêUii^ RodogwHJtt à «f 
gaucherènminu fûn^, et Ciéùpé»reàM& ér^iâe, maié 
en rang infériewr, H qui mmrtfite (fiteifut in^kHâ» 
Oronte s*agsied aussi à m gauthe de Rodogune, avec lu 
même différence; et CUepétre^ atp^hàmM qnHU'ft'en^ 
nent leurs places, parle a VoreiUe^êe^Laonite, qUv^éà 
va quérir une coupe de vin empoisonné. Apres qu'elle 
est partie, Cléopàtre continue : 
Peuple qui m'écoutez , Parthes et Syriens, 
Sujets du roi son frère , ou. qui fûtes les miens.,, 
Voici de mes deux fils celui qu'un droit d'atncsse- 
Êlève dans le trône , et domie à la princesse. 
Je lui rends cet État que j'ai sauvé pour lui. 
Je cesse de régner ; il commence aujourd'hui. 

i Avancer est-il id pour hâter ou pour ewpKqutr ? 



M 

Told TMre roi , pcdjple, et iRiià «MIC 1 
THcx posr les sertir, respedes-les tovs i 
Âfmn If t , et bovcx, sTl est bcsoto, p« 

Orame, voBS TOfes arec quelle fn 
Je leur icimIs ce povwir dont je m 2 
Prêtez les yem an leste ', et TOfvcz les elMs 
Sahrre de poiM ca potet les tnités de b paix. 

( Lmimiee revieni arte une coi^ à la mutin, } 

votie slBiéi'llé sij nit asMs panllre, 
e, et j*CB feni fédt an ioi 1 



LHyBien est nulnlenaiit notre pins cher sood. 
L'nsafe reot, mon fils, qu'on le u m a i en c e id : 
Beceves de ma main la eoepe nuptiale , 
Pour être après unis sons la loi conjugale ; 
Puisse-t-ellc être un gage, envers votre UKHtié , 
De TOtre amour ensemble et <ie mon amitié I 
Asmoanis , ( prenant la eonpe. ] 
Oel! que ne dois^e point aux bontés d'une inére! 

CLÉOTA-RK. 

Le temps presse , et Totre heur d'autant plus se diffère. 

Aimoanis, ( à Rodo^ne. ) 
Madame , hâtons donc ces glorieux moments : 
Void rheureux essai de nos contentements. 
Mais si mon frère était le témoin de ma joie... 

CLKOPAnE. 

Ccst être trop cruel de Touloir qu'il la voie : 

Ce sont des déptoisirs qu'U faH bien d'épargner ^ 

Et m douleur secrète a droit de l'éloigner. 



n m'avait assuré qu'il la verrait sans pebie. 
Mais nimporte, achetons. 

1 « Poorqnoi dit-on prêter PoreilU, et que prêter Uê ^tiUB n'est 
pas français ? If est-oe point qu'on peut s'empêcher à toute force 
d'entendre, en détournant ailleurs son attention , et qu'on ne peut 
s'«dnpéeber de voir quand on a les yeux ouverts?» (roltoire.) 

t II semble qui! tatrait â« âTépargner, 
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SCÈNE IV. 

CLÉOPATRE, ANTIOCHUS, RODOGUNE, ORONTE, 
TIM AGÈNE , LAONICE , troupb. 

TIMAGÈNE. 

Ah! seigneur! 

CLléOPATRE. 

Timagène, 
Quelle est votre insolence ! 

TIMAGÈNE. 

Ah , madame ! 
ANTIOCHUS , ( rendant la coupe à Laonice. ) 
Parlez. 

TIMAGÈNE. 

Souffrez pour un moment que mes sens rappelés... 

ANTIOCHUS. 

Qu*est-ll donc arrivé? 

TIMAGÈNE. 

Le prince votre frère... 

ANTIOCHUS. 

Quoi! se Toudrait-il rendre à mon bonheur contraire? 

TIMAGÈNE. 

L'ayant cherché longtemps afin de divertir 
L'ennui que de sa perte il pouvait ressentir , 
Je rai trouvé , seigneur , au bout de celte allée 
Où la clarté du ciel semble toujours voilée. 
Sur un lit de gazon , de faiblesse étendu , 
Il semblait déplorer ce qu'il avait perdu; 
Son âme à ce penser paraissait attachée ; 
Sa têre sur un bras languissamment penchée. 
Immobile et rêveur , en malheureux amant '. 

ANTIOCHUS. 

Enfin, que faisait-il? Achevez promptement. 

TIMAGÈNE. 

D'une profonde plaie en l'estomac ouverte 

i Voltaire ne pense pas qu'on puisse dire d'un prince assassiné 
qn'il est rtfvMir §n maUuurnix amant tur un lit de gaMon? 
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Son sang à gros bouillons sur cette couche verte. .. 

CLÉOPATRE. 

Il est mort ! 

TIMA«t!fB. 

Oui, madame. 

CUSOPATlIt. 

Ah! destins enoeBitf, 
Qui m'enTiez ie bien que Je m'étais promis , 
Voilà le coup fatal que Je craignais dans Tâme , 
Voilà le désespoir où Ta réduit sa flamme. 
Pour vivre en vous perdant il avait trop d*amour. 
Madame , et de sa main ils'est privé du Jour. 

TiMAGÈNE, ( à Cléopàtre, ) . 
Madame, il a parlé; sa main est innocente. 

CLÉOPATRE , ( à Timagène. ) 
La tienne est donc coupable , et ta rage insolente « 
Par une lâcheté qu'on ne peut égaler , 
L'ayant assassiné , le fait encor parler ! 

ANTIOCflUS. 

Tiniagène , soulh'ex la douleur d'une mère , 
Et les premiers soupçons d'une aveugle colère. 
Gomme ce coup fatal n'a point d'autres témoins, 
J'en ferais autant qu'elle, à vous coiuialtre moins'. 
Mais que vous a-t-il dit ? Achevez , Je vous prie. 

TIMAGÈflE. 

Surpris d'un tel spectacle ^ à l'insUnt Je m'écrie; 
Kt soudain à mes cris, ce prince en soupirant. 
Avec assez de peine entr'ouvrc un «Il mourant; 
Et ce reste égaré de lumière incertaine 
Lui peignant son cher frère au lieu de Timagëne , 
Rempli de votre idée , il m'adresse pour vous 
Gîs mots où l'amitié règne sur le courroux ; 

« Une main qui nous fut bien chère 
« Venge ainsi le refus d'un coup trop inhumain. 

« Régnez, et surtout, mon cher frère, 

« Gardez-vous de la môme main. 
« C'est... » La Parque à ce mot lui coupe la parole; 
Sa lumière s'éteint , et son âme s'envole : 
Et moi, tout effrayé d'un si tragique sort, 

1 Voilà encore un de ces toars vifs et précis dont Voltaire fait 
si généreusement des soiéclsmes : à tout connaitrê irtotfM éqA'i- 
vaut , poQf le sens . i ti je «otw coAnaiiiah tttofffi. 
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J*accours pour vous en faire un Aineste rapport. 

AKfIOCHtJS. 

Rapport Traiment funéstç, et sort vraiment tragique, 

Qui ya changer en pleurs Tallégresse publique. 

O frère, plus aimé que la clarté du jour' ! 

O rival , aussi cher que m'était mon amour ! 

Je te perds , et je trouve en ma douleur extrême 

Un malheur dans ta mort plus grand que ta mort même. 

Q (|e ses derniers mots fatale obscurité! 

En quel gouffre d*horreur m*as-tu précipité? 

Quand j'y pense chercher la main qui Tassassii^e , 

Je m'impute k forfait tout ce que jimagine ; 

Mais , aux marques enfin que tu m'en viens donner , 

Fatale obscurité ! qui dois*je en soupçonner ? 

c Une main qui nous fut bien chère ! » 
Madame , est-ce la vôtre , ou celle de ma mère' ? 

1 Titâ frater amabillor. (Catnll».} 

fi « 11 n'y a point de situation plus forte , il n'y en a point oh 
Fon ait porté plus loin la terreur et cette incertitude effrayante qui 
serre Tàme aans l'attente d'un événemeot qui ne peut^tre que 
tragique, fies nota terribles : 

« Un* main ^ai nont fat lii«n ekér» '. » 
Madam* , «it-ea 1% TÔtrf , on çeUe <}« uia mirflt? 

ces mots font frémir ; et ce qui mérite eneore plus d'étoge», e^ast 
que la situation est aussi bien dénouée qu'elle est fortement coiw 
çue. Cléopàtre , avalant elle-même le poison préparé pour son fijs. 
et pour Rodogune , et se flattant encore de vivre assez pour les 
voir périr avec elle, forme un dénoûment admirable. Il faut bien 

gu'il le soit , puisqu*!! a fait pardonner les étranges invraisem* 
lances sur lesquelles il est fondé, et qui ne peuvent pas avoir 
d'autre excuse. Ceux qui ont cru , bien mal à propos , que la gloire 
de Corneille était intéressée à ce qu'on justifiit ses fautes, on^ 
fait de vains efforts pour pallier celles du plan de Bodogune. Pour 
en venir, à bout, il faudrait pouvoir dire ; Il est dans l'ordre des 
choses vraisemblables que, d'un c6té, une mère propose à ses 
deux fils, à deux princes reconnus sensibles et vertueux, d'as- 
sassiner leur maîtresse , et que , d'un autre c6té , dans te même 
jour, cette même maîtresse , qui n'est pdint représentée comme 
une femme atroce, propose à deux jeunes princes detit elle eon- 
iiait la vertu , d'assassiner leur mère. Connne il est impossible 
d'accorder cette assertion avec le bon sens, il vwm beaucoup 
mieux abcmdonner une apoloçîe insoutenable , et laisser à Cor* 
BeiUe le soin de su défendre lui-même. Il s'y prend nleiix que ses 
défenseurs : il a fait le cinquième acte. Souvenons^nous donc un» 
bonne fois et pçui toujours, que sa gloke ft'^ p«» de u'aveir 
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Vous Touliez toutes deux un coup trop Inhumain; 
Nous vous avons tous deux refusé notre main : 
Qui de vous s'est vengée 7 est-ce Tune , est-ce l'autre , 
Qui fait agir la sienne au refus de la nôtre? 
Est-ce vous qu'en coupable il me faut regarder? 
Est-ce vous désormais dont je*me dois garder <? 

CLÉOPATRE. 

Quoi! TOUS me soupçonnez? 

RODOGUNE. 

Quoi ! je vous suis suspecte? 

AMTIOGHUS. 

Je suis amant et fils , je vous aime et respecte ; 

Mais, quoi que sur mon cœur puissent des noms si doux, 

A ces marques enfin , je ne connais que vous. 

As-tu bien entendu? dis-tu vrai , Timagène? 

TIMAGÈNE. 

Avant qu'en soupçonner la princesse ou la reine , 
Je mourrais mille fois; mais enfin mou récit 
Contient, sans rien de plus, ce que le prince a dit 

ANTIOCHUS. 

D'un et d'autre côté l'action est si noire 

Que n'en pouvant douter , je n'ose encor la croire. 

quiconque des deux avez versé son sang , 
Ne vous préparez plus à me percer le flanc. 
Nous avons mal servi vos liatnes mutuelles, 
Aux jours l'une de l'autre également cruelles; 
Mais si j'ai refusé ce détestable emploi , 
Je veux bien vous servir toutes deux contre mol : 
Qui que vous soyez donc , recevez une vie 
Que déjà vos fureurs m'ont à demi ravie'. 

RODOGUNE. 

Ah ! seigneur, arrêtez ! 

TIMAGÈNE. 

Seigneur, que faites-vous? 

poÎDt commis de fautes , mais d'avoir su les racheter : elle doit 
suffire à ce créateur de la scène française. » (La Harpe.) 

i «Cette situation est sans doute des plus théâtrales ; elle ne 
permet pas aux spectateurs de respirer. Le succès prodigieux de 
<*«tte scène est une grande réponse à tous ces critiques qui disent 
à un auteur ceci n'ett pae auez fondé, cela n^est pa» a*ee% prf- 
poA'é. L'uuteur répond : J'ai touché, j'ai enleté le public. L'auteur 
a raison tant que le public applaudit, j» ( Voltaire.) 

S VU« dlniaisoi m*». (Homm.) 
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ANTIGCHUS. 

Je ters ou l'une ou Tautre , et je préviens ses coups. 

CLÉOPATRE. 

Vivez, régnez lieurcux. 

ANTIOCHUS. 

Otez-moi donc de doute , 
Et montrez-moi la main qu'il faut que je redoute. 
Qui pour m*assassiner ose nie secourir , 
Et me sauve de moi pour me faire périr. 
Puis-je vivre et traîner cette gêne éternelle *, 
Confondre l'innocente avec la criminelle , 
Vivre, et ne pouvoir plus vous voir sans m'alarmer. 
Vous craindre toutes deux, toutes deux vous aimer? 
Vivre avec ce tourment , c'est mourir à toute iieure. 
Tirez-moi de ce trouble , où souffrez que je meure , 
Et que mon déplaisir , par un coup généreux , 
Ëpargne un parricide à l'une de vous deux. 

CLÉOPATRE. 

Puisque, le même jour que ma main vous couronne. 
Je perds un de mes fils , et l'autre me soupçonne , 
Qu'au milieu de mes pleurs, qu'il devrait essuyer. 
Son peu d'amour me force à me justifier. 
Si vous n'en pouvez mieux consoler une mère 
Qu'en la traitant d'égaP avec une étrangère. 
Je vous dirai , seigneur ( car ce n'est plus à mol 
A nommer autrement et mon juge et mon roi ), 
Que vous voyez l'effet de cette vieille haine 

gu'en dépit de la paix me garde l'inliumaine, 
u'cn son cœur du passé soutient le souvenir. 
Et que j'avais raison de vouloir prévenir. 
Elle a soif de mon sang, elle a voulu l'épandre : 
J'ai prévu d'assez loin ce que j'en viens d'apprendre; 
Mais je vous ai laissé désarmer mon courroux. 
( à Rodogune, ) 
Sur la foi de ses pleurs je n'ai rien craint de vous. 
Madame, mais , dieux ! quelle rage est la vdtre ! 

I w On ne iralne point une gêne; mais le disox)ars d'Antiochus 
est si heau, que celte légère faute n'&<it pas sensible, m ( Voltaire.) 
— Celte légère faute est une beauté qui rappelle ce trait de Virgile : 
Lucturnque trahentis. 

8 Traiter dCégal était alors une piirase faite pour les deux gen- 
rea. On écrirait aujourd'hui traiter d^égaU, 
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Quand Je vous donne un (ils, vous assassinez l'autre. 
Et m'enviez soudain Tunique et faible appui 
Qu'une mère opprimée eût pu trouver en lui^ 
Qifand vous m'accablerez, où sera mon reruge? 
Si je m'en plains au roi, vous possédez mon juge, 
Et s'il m'ose écouter, peut-être, hélas! en vain 
11 voudra se garder de cette même main. 
Enfin je suis leur mère , et vous leur ennemie ; 
J'ai reclierché leur gloire, et vous leur infamie. 
Et si je n'eusse aimé ces fils que vous m'ôlez. 
Votre abord en ces lieux les eût déshérités. 
C'est à lui maintenant , en cette concurrence, 
A régler ses soupçons sur cette différence, 
A voir de qui des deux il doit se défier. 
Si vous n'avez un charme à vous justifier. 

RODOGUNE , ( à Cléopdtre, ) 
Je me défendrai mal : l'innocence étonnée 
Ne peut s'imaginer qu'elle soit soupçonnée. 
Et n'ayant rien prévu d'un attentat si grand. 
Qui l'en veut accuser sans peine la surprend '. 

Je ne m'étonne point de voir que votre haine 
Pour me faire coupable a quitté Timagène. 
Au moindre jour ouvert de tout jeter sur moi. 
Son récit s'est trouvé digne de votre foi. 
Vous l'accusiez pourtant , quand votre âme alarmée 
Craignait qu'en expirant ce fils vous eût nommée : 
Mais de ses derniers mots voyant le sens douteux 
Vous avez pris soudain le crime entre nous deux. 
Certes , si vous voulez passer pour véritable 
Que l'une de nous deux de sa mort soit coupable. 
Je veux bien par respect ne vous imputer rien ; 
Mais votre bras au crime est plus fait que le mien , 
Et qui sur un époux fit son apprentissage 

1 « On n'a rien k dire sur ces deux plaidoyera de Cléopfttfe et 
de Rodoj^ane. Ces deux princesses parlent tontes deux comme 
elles doivent parler. La réponse de Rodugune est beaucoup plus 
forte que tes discours de Cleopàtre, et elle doit l'être ; 11 n'y a rien 
à y répliquer, elle porte la conviction ; et Antiochus devrait en 
être tellement frappe , quil ne devait peotrêtre pas dire : Non , je 
n'écoute rien ; car, comment ne pas écouter de si bonnes raisons ? 
Mais j'ose dire que le parti que prend Antiocbns est Infiniment 
plus théâtral que s'il était tlmplemeni raisonnable. » (yoltoite.) 
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A bien pu sur un fils achever so» ouvrage. 

Je ne dénienii point, puisque vous le savez, 

De justes sentiments dans oion Ame élevés : 

Vous demandiez mon sang, j'ai demandé le votre: 

Le roi sait quels motifs ont poussé l'une et l'autre ; 

Comme par sa prudence U a tout adouci , 

Il vous connaît peu^^t^e , et me connaît aussi. 

( à Antiocfms, ) 
Seigneur, c'est un moyen de vous être bien chère 
Que pour don nuptial vous imiooler un itère : 
On fait plus, on m'impute un coup si pleia d'horreur. 
Pour me faire un passage à vous percer le cœur. 

( à Cléopdtre, ) 
Où fuirais-je de vous après tant de furie , 
Madame? et que ferait toute votre Syrie, 
Où, seule et sans appui contre mes attentats, 
Je verrais...? Mais, seigneur, vous ne m'écoutez pas! 

ANTIOCBDS. 

Non , je n'écoute rien , et dans la mort d'un frère 
Je ne veux point juger entre vous et ma mère : 
Assassinez un fils, massacrez un époux. 
Je ne veux me garder ni d'elle ni de vous. 
Suivons aveuglément ma triste destinée; 
Pour m'exposer à tout, achevons l'hyménée. 
Cher frère, c'est pour moi le chemin du trépas; 
La main qui t'a percé ne m'épargnera pas ; 
Je cherche à te rejoindre , et non à m'en défendre , 
• Et lui veux bien donner tout lieu de me surprendre : 
Heureux si sa fureur qui me prive de toi 
Se fait bientôt connaître en achevant sur moi *, 
Et si du ciel , trop lent à la réduire en poudre , 
Son crime redoublé peut arracher la foudre ! 
Donnez-moi... 

RODOGUNE, ( Vempêchant de prendre la coupe, ) 
Quoi! seigneur! 

ANTIOCHUS. 

Vous m'arrêtez en v^in : 
Donnex. 

1 « fin achwant mr mùi dépare nn peu ce morceau , qui est 
très 'beau; ciehetant demande absolument nn hégime. T,ùut a>« 
de me iurprmdre est trop fidble; réàtàir* tn pwHârt, trop corn- 
ranR.»4f«|lair«.) 
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RODOGONE. 

Ah ! gardez-vous de l'une et l'autre maio ! 
Cette coupe est suspecte , elle vient de la reine ; 
Craignez de toutes deux quelque secrète haine. 

CLÉOPATRE. 

Qui m'épargnait tantôt ose enfin m'accuser! 

RODOGUNE. 

De toutes deux , madame , il doit tout refuser. 
Je n'accuse personne , et vous tiens innocente ; 
Mais il en faut sur l'heure une preuve évidente : 
Je veux bien à mon tour subir les mêmes lois. 
On ne peut craindre trop pour le salut des rois. 
Donnez donc cette preuve; et, pour toute réplique, 
Faites faire un essai par quelque domestique '. 
CLÉOPATRE , ( prenant la coupe, ) 
Je le ferai moi-même. Eh bien ! redoutez-vous 
Quelque sinistre effet encor de mon courroux? 
J'ai souffert cet outrage avecque patience. 
AKTiocHus, {prenant la coupe des mains de Cléopdtre, 

après qu'elle a &«. ) 
Pardonnez-lui , madame , un peu de défiance : 
Comme vous l'accusez , elle fait son effort 
A rejeter sur vous l'horreur de cette mort; 
Et, soit amour pour moi , soit adresse pour elle*. 
Ce soin la fait paraître un peu moins criminelle. 
Pour moi , qui ne vois rien , dans le trouble où je suis. 
Qu'un gouffre de malheurs, qu'un abîme d'ennuis, 
Attendant qu'en plein jour ces vérités paraissent , 
J'en laisse la vengeance aux dieux qui les connaissent , 
Et vais sans plus tarder... 

RODOGUNE. 

Seigneur, voyez ses yeux 

i « Apparemment que les princesses syriennes faisaient peu de 
cas de leurs domestiques ; mais c'est une réflexion que personne 
ne peut taire, dans l'agitalion oii Ton est et dans l'attente du dé- 
noûment. L'action qui termine cette scène fait frémir, c'est le tra- 
gique porté au comble: on est seulement étonné que, dans lea 
compliments d'Antiochus et de l'ambassadeur, qui terminent la 
pièce, Antiochus ne dise pas un n)ot de son frère, qu'il aimait si 
tendrement. *• ( Voltaire.) Que dire après ce vers parti du cœur : 
O ttif plas aine qa» la tlurté 4a Jour I 

S « II fallait peufr^tre dire : ioit intérêt pour $11$. m (Voltaire.) 
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D^à tout égarés , troubles et furieux , 
Cette affreuse sueur qui court sur son visage , 
Cette gorge qui s*enfle. Ah ! bons dieux ! quelle rageJ 
Pour vous perdre après elle , elle a voulu périr. . 
AUTiocum y {rendant la coupe à Laonice ou à quelque 
autre, ) 
N'importe , elle est ma mère, il faut la secourir. 

CLÉOPATRE. 

Va , tu me veux en vain rappeler à la vie : 
Afa haine est trop fidèle , et m*a trop bien servie : 
elle a paru trop t6t pour te perdre avec moi ; 
u est le seul déplaisir qu'en mourant je reçoi : 
Mais j'ai cette douceur dedans celle disgrâce 
De ne voir point régner ma rivale en ma place'. 

Règne; de crime en crime enfin te voilà roi. 
Je t'ai défait d'un père , et d'un frère, et de moi : 
Puisse le ciel tous deux vous prendre pour viclimes^ 
Et laisser choir sur vous les peines de mes crimes ! 
Puissiez-vous ne trouver dedans votre union 
Qu'horreur, que jalousie, et que confusion! 
Et, pour vous souhaiter tous les malheurs ensemble, 
Puisse naître de vous un fils qui me ressemble M 

ANTIOCHUS. 

Ah! vivez pour changer cette haine en amour. 

CLÉOPATRE. 

Je maudirais les dieux s'ils me rendaient le jour. 
Qu'on m'emporte d'ici : je me meurs, Laonice , 

i u Après ces vers , Corneille en avait ajouié liuit autres qai ne 
se trouvent aujourd'hui dans aucune édition connue ; les voici : 

J« n'aimai* que le tr6n« . et de son droit douteox 
J'espérais faire un don fatal à tous les deux. 
Détruire l'un par l'autre . et régner en Syrie 
Plutôt par Tos fureurs que par ma barbarie. 
Sélenctts , avee toi trop fnrtenient uni . 
Me m'a point écoutée . et Jo l'en ai puni. 
J'ai cru par le poison en faire autant du reste ; 
Mais sa force trop prompte k moi seule est ftaneste. 
Rèipie ; de crime , etc. 

Coroeille supprima ces vers avec grande raison : une femme em- 
poisonnée et mourante n'a pas le temps d'entrer dans ces détails, 
et une femme aussi fot'cenee que Cléop&ire ne rend point compta 
ainsi à ses ennemis. » (Voltaire.) 

S Les imprécations d'Athalie paraissent un écho de celles-ci : le 
modèle ei l*imiuiioo sont également admirables. 



Si tu veux m'obliger par un dernier amice y 
Après les yûns efforts de mes inimitiés , 
Sauye-moi de l'affront de tomber à leurs pieds. 

( Elu M'en va, et Laonice Iwi aide à m«rcfc«r. ) 

ORONTE. 

Dans les justes rigueurs d'un sort si déplorable, 
Seigneur , le Juste ciel TOiis est l»ieB favocable :. 
Il vous a préservé, sur le point de périr. 
Du danger le plus grand que vous puissiei oourir^ 
Et par un digne eJfet de ses faveurs puissantes ,. 
La coupable est punie, et vos mains innecentes* 

AUTiOCHQS. 

Oronte, je ne sais, dans son funeste sert. 

Qui m'aflQige le plus ^ ou sa vie , ou sa mort ; 

L'une et l'autre a pour moi des malheurs sans ex 

Plaignez mon infortune. Et vous, allei au temple 

Y changer l'allégresse en un deuil sans pareil, 

La pompe nuptiale en funèbre appareil , 

Et nous verrons après , par d'autres sacrifices , 

Si les dieux voudront être à nos vœux plus propices» 
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Le sujet de cette tragédie est tiré d'Appian Alexan- 
drin , dont voici les paroles, sur la fin du livre qu'il a 
fait des Guerres de Syrie: « Démétrius, surnommé 
Nicanor, entreprit la guerre contre les Parthes, et vé- 
cut quelque temps prisonnier dans la cour de leur roi 
Phraates, dont il épousa la sœur , nommée Rodogune. 
Cependant Diodotus, domestique des rois précédents, 
s'empara du trône de Syrie , et y fit asseoir un Alexan- 
dre, encore enfant, fils d'Alexandre le Bâtard et 
d'une fille de Ptolomée. Ayant gouverné quelque 
temps comme tuteur sous le nom de ce pupille , il s'en 
défit, et prit lui-même la couronne sous un nouveau 
nom de Tryphon qu'il se donna. Antiochus , frère du 
roi prisonnier, ayant appris sa captivité à Rhodes, et 
les troubles qui l'avaient suivie, revint dans la Syrie, 
où, ayant défait Tryphon, il le fit mourir. De là, il 
porta ses armes contre Phraates, et, vaincu dans une 
bataille, il se tua lui-même. Démétrius, retournant en 
son royaume, fut tué par sa femme Cléopâtre, qui lui 
dressa des embûches sur le chemin , en haine de cette 
Rodogune qu'il avait épousée , dont elle avait conçu 
une telle indignation , qu'elle avait épousé ce même 
Amtiochus , frère de son mari. Ella ayait deux fils de 
Qémétnug, dont. elle tuaSéleucua l'aîné, d'un coup de* 
flèche , sitèl qtt'il eut pris le dtadèDae après la mort? de 
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son père, soit qu*elle craignit qu'il ne la voulût venger 
sur elle , soit que la même fureur remportât à ce nou- 
veau parricide. Antiochus son frère lui succéda , et 
contraignit cette mère dénaturée de prendre le poison 
qu'elle lui avait préparé. » 

Justin, en son trente-sixième, trente-huitième et 
trente-neuvième livre, raconte cette histoire plus au 
long, avec quelques autres circonstances. Le premier 
des Machabées, et Josèphe , au treizième des AntiqmUs 
judaïques, en disent aussi quelque chose qui ne s'ac- 
corde pas tout à fait avec Appian. C'est à lui que je me 
suis attaché pour la narration que j'ai mise au premier 
acte, et pour l'effet du cinquième, que j'ai adouci du 
côté d'Antiochus. J'en ai dit la raison ailleurs*. Le reste 
sont des épisodes d'invention , qui ne sont pas incom- 
patibles avec l'histoire, puisqu'elle ne dit point ce que 
devint Rodogune après la mort de Démétrius, qui vrai- 
semblablement l'amenait en Syrie prendre possession 
de sa couronne. J'ai fait porter à la pièce le nom de 
celte princesse plutôt que celui de Cléopâtre , que je 
n'ai même osé nommer dans mes vers, de peur qu'on 
ne confondît cette reine de Syrie avec cette fameuse 
princesse d'Egypte qui portait le même nom, et que 
l'idée de celle-ci, beaucoup plus connue que l'autre» 
ne semât une dangereuse préoccupation parmi les au- 
diteurs. 

On m'a souvent fait une question à la cour : quel 

I Dans le second diseowrt sur la tragéditf ▼oici le passage : 
« Si j'eusse fait vuir celle aclîon sans y rien changer, c'eût été pu- 
nir un parricide par un autre parricide; on eût pris aversion 
pour Antiochus, et il a été bien plus doux de faire qu'elle-même, 
▼oyant que sa haine et sa noire perfidie allaient être découvertes , 
s'empoisonne dans soa désespoir, à dessein d'envelopper cet deux 
«mants dans sa perte ^ en lear dtant tout sujet de défUnoe. » 
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itait celui de mes poèmes que j'estimais le plus; et 
'ai trouvé tous ceux qui me l'ont faite si prévenus en 
faveur de Cinna ou du Cid, que je n'ai jamais osé dé- 
clarer toute la tendresse que j'ai toujours eue pour ce- 
lui-ci, à qui j'aurais volontiers donné mou suffrage, 
si je n'avais craint de manquer, en quelque sorte, au 
respect que je devais à ceux que je voyais pencher 
d'un autre côté. Cette préférence est peut-être en moi 
un effet de ces inclinations aveugles qu'ont beaucoup 
de pères pour quelques-uns de leurs enfants plus que 
pour les autres ; peut-être y entre-t-il un peu d'amour- 
propre, en ce que cette tragédie me semble être un 
peu plus à moi que celles qui l'ont précédée, à cause 
des incidents surprenants qui sont purement de mon 
invention , et n'avaient jamais été vus au théâtre ; et 
peut-être enfin y a-t-il un peu de vrai mérite qui fait 
que cette inclination n'est pas tout à fait injuste. Je 
veux bien laisser chacun en liberté de ses sentiments ; 
mais certainement ou peut dire que mes autres pièces 
ont peu d'avantages qui ne se rencontrent en celle-ci: 
elle a tout ensemble la beauté du sujet, la nouveauté 
des fictions, la force des vers, la £aicilité de l'expres- 
sion , la solidité du raisonnement, la chaleur des pas- 
sions , les tedrnesses de l'amour et de l'amitié; et cet 
heureux assemblage est ménagé de sorte qu'elle s'élève 
d'acte en acte. Le second passe le premier, le troi- 
sième est au-dessus du second , et le dernier l'emporte 
sur tous les autres. L'action y est une, grande, com- 
plète ; sa durée ne va point , ou fort peu , au delà de 
celle de la représentation. Le jour en est le plus illus* 
tre qu'on puisse imaginer, et l'unité de lieu s'y ren- 

I contre en la mauièreque je l'explique dans le troisième 
demes discours, et avec l'indulgence quej'ai demandée 

{pour le théâtre. 
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G& n'est pas qm je me ffatte assez pour présumef 
<|a*dle soit asms caebes. Or» a* fait tamt d'o{)jeetioiis 
contre kt narration de Laonico an prenner acte , qû'rl 
est malaisé 4e ne donner pas les mains à quelques-unes. 
Je oeïa tienâ pas toutefois si inutite qu'cm Ta dit: It 
est hors de doute que Glôopdtre, dans^ ïê'second , ferait 
c#sna!tre IseaBoonp de clioses ^ar sa eonfidence arvec 
cette Laonice , et par \^ récit qu'dlet en a fait à se» 
deux fils , po«r leur remettre deivant les yent comi>fenr 
ih lui ont d'obligation; Mais ces àe&% scèttes demeu- 
reraient assez obscures y si cette narration ne les atait 
précédées ; et du moins les jusites? défiiasices de Rod<>- 
guae à la fin d» premier acte ^ et la pmture que* Ciéo^ 
pâtre £»it d'elle-même dans soft monologue qui o^vre* 
le second, n'auraient pu se £ûre entendre sans ce se- 
cours. 

l'aToue qu'elle est sans artifice ,- et qu'on la fisiii de 
sang'^oid à un personnage protaticp», qui se pourrait 
tootofois justifier par les deux exemples de Térence 
qo» y ai cilés sur ce sujet au premifer discours * . TiHia* 
gène, qui l'écoute, n'est introduit que pourréeoufer, 
bien que je l'emploie au cinquiéjoie à foire ceHe de la 
mort de Séleucus, qui se pouvait &ire par un autre. 
Il l'écoute saife y avoir aiieun intérêt notable, et par 
simple curiosité d'apprendre ce qu'il pouvait avoir su 
déjà en la cour d'Egypte, où il était en assez bonne 
posture, étant gouverneur des neveux du roi, pour 
entendre des nouvelles assurées de tout ce qui se pas- 
sait dans la Syrie, qui en est voisine. D'aiileurs , ce 
qu^ ne peut recevoir d'excuse , c'est que , comme il y 

1 « Teh sont Sosie dans son Andriennef. et Davus dans son 
PHarmhmqaron ne revolt^pluti aprèfs sa na nation, et qui ne ser- 
veatfa^UiaMttr. » U» niM d» pniamtiîiw qai Mt soarir^ Vol- 
taire, vient de protatt qai signifie wpoiition. 
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avaR défi queique temps qit*)l était de retour avec 4aa 
prineea, il aY^ P^ d'apparence qu'il aye * attendu ce 
grand jour de cérégaonie pour s'iofarmer de sa sœur 
comment m sont passés tous ces troubles , qu'il dit ne 
savoir que confiûément. PoLlux, dans Médée, n'est 
qu'un personnage protatique qui écoute «ans intérêt 
comme lui ; mais sa surprise de voir Jasooà Corintbe, 
oà il Yîent d'arriver , et son séjour en Asm , que la 
mer em sépare , kU donnent juste sujet d'ignorer ce 
qu'H en apprend. La narraiioa ne laisse pas de de- 
meorer froide comme cetie^^^ parce qu'il ne s'est en* 
core rien passé dans la pièce qui excite la curiosité de 
l'auditeur, ni qui lui puissedonner quelque émotion en 
l'éûMilant ; mais si vous vouiez réfléchir sur celle de 
Oiriace dans l'^oroce^ vous trouverez qu'elle fait tout 
un autre effet. Camille , qui l'écoute , a intérêt, comme 
lui , à savoir comment s'est £aite une paix dont dépend 
leur niariage; et l'auditeur, que Sabine et elle n'ont 
entretenu que de leurs malbeurs et des appréhensions 
d'une bataille qui se va donner entre deux partis, où 
elles voient leurs fr^es dan» l'un et leur amour dans 
Taute'e» n'a pas moins d'avidité qu'elle d'apprendre 
comment une paix si surprenante s'est pu conclure. 

Ces défauts dans cette narration confirment ce que 
j*ai dit aitieurs , que , lorsque la tragédie a son fonde- 
ment sur des guerres entre deux État», ou sur d'au* 
très aflbii^ publiques, il est très-malaisé d'introduire 
un acteur qui les ignore , et qui puisse recevoir leréeii 
qui en doit instruire les spectateurs en parlant à lui. 

J'ai déguisé quelque chose de la vérité historique en 
celui^ : Cléopâtre n'éponsa Ântiochus qu'en haine de 
ce que son mari avait épousé Rodoguae chez les Par* 

1 L'usage d'éiTire ait et non ayf a prévalu. 
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thés ; et je fais qu'elle ne l'épouse que par la nécefisité 
de ses affaires , sur un faux bruit de la mort de Démé- 
trius, tant pour ne la faire pas méchante sans néces- 
sité, comme Ménélas dans VOreste d'Euripide, qiie 
pour avoir lieu de feindre que Démétrius n'avait pas 
encore épousé Rodogune, et venait l'épouser dans son 
royaume pour la mieux établir en la place de l'autre , 
par le consentement de ses peuples, et assurer la 
couronne aux enfants qui naîtraient de ce mariage. 
Cette fiction m'était absolument nécessaire, afin qu'il 
fût tué avant que de l'avoir épousée , et que l'amour 
que ses deux fils ont pour elle ne fît point d'horreur 
aux spectateurs, qui n'auraient pas manqué d'en 
prendre une assez forte, s'ils les eussent vus amou- 
reux de la veuve de leur père, tant cette affection 
incestueuse répugne à nos mœurs ! 

Gléopâtre a lieu d'attendre ce jour-là à foire confi- 
dence à Laonice de ses desseins et des véritables rai- 
sons de tout ce qu'elle a fait. Elle eût pu trahir son 
secret aux princes ou à Rodogune, si elle l'eût su plus 
tôt; et cette ambitieuse mère ne lui en fait part qu'au 
moment qu'elle veut bien qu'il éclate, par la cruelle 
proposition qu'elle va faire à ses fils. On a trouvé celle 
que Rodogune leur fait à son tour indigne d'une per- 
sonne vertueuse, comme je la peins; mais on n'a pas 
considéré qu'elle ne la fait pas, comme Cléopâlre, 
avec espoir de la voir exécuter par les princes, mais 
seulement pour s'exempter d'en choisir aucun , et les 
attacher tous deux à sa protection par une espérance 
égale. Elle était avertie par Laonice de celle que la 
reine leur avait faite, et devait prévoir que, si elle se 
fût déclarée pour Antioehus qu'elle aimait, son enne- 
mie, qui avait seule le secret de leur naissance , n'eût 
pas manqué de nommer Séleucus pour atné, afin de 



EXAMEN DE RODOGUNE. tOl 

les commettre Tan contre l'autre , et d'exciter une 
guerre civile qui eût pu causer sa perte. Ainsi elle de- 
vait s'exempter de choisir, pour les contenir tous deux 
dans l'égalité de prétention, et elle n'en avait point 
de meilleur moyen que de rappeler le souvenir de ce 
qu'elle devait à la mémoire de leur père, qui avait 
perdu la vie pour elle , et leur faire cette proposition 
qu'elle savait bien qu'ils n'accepteraient pas. Si le 
traité de paix l'avait forcée à se départir de ce juste 
sentiment de reconnaissance, la liberté qu'ils lui ren- 
daient la rejetait dans cette obligation. Il était de son 
devoir de venger cette mort; mais il était de celui des 
princes de ne se pas charger de cette vengeance. Elle 
avoue elle-même à Ântiochus qu'elle les haïrait , s'ils 
lui avaient obéi ; que , comme elle a fait ce qu'elle a 
dû par cette demande, ils font ce qu'ils doivent par 
leur refus; qu'elle aime trop la vertu pour vouloir être 
le prix d'un crime ; et que la justice qu'elle demande 
de la mort ae leur père serait un parricide , si elle la 
recevait de leurs mains. 

Je dirai plus : quand cette proposition serait tout à 
fait condamnable en sa bouche , elle mériterait quel- 
que grâce, et pour l'éclat que la nouveauté de l'inven- 
tion a fait au théâtre, et pour l'embarras surprenant 
où elle jette les princes, et pour l'effet qu'elle produit 
dans le reste de la pièce, qu'elle conduit à l'action his- 
torique. Elle est cause que Séleucus, par dépit , 
renonce au trône et à la possession de cette princesse; 
que la reine, le voulant animer contre son frère, n'en 
peut rien obtenir, et qu'enfin elle se résout par dés- 
espoir de les perdre tous deux, plutôt que de se voir 
sujette de son ennemie. 

Elle commence par Séleucus, tant pour suiyre 
Tordre de l'histoire, que parce que, s'il fût demeuré en 



yJ9 |ipi# AiMjocbus H Bodûguoe, ip'elte vgubut^ix»- 
pfti$09fier j>ubUquexaeyat , il Ie3 aurail f)U venger. £lk 
me oraixit pas la méxne .cb/)se d'A^Uochus pour son 
fr^e, d'autant jqu'dUa o'eçpjère^pe le poison vidmi 
qu'elle lui a préparé lara un efifei assez proiopt pour 1^ 
faire jonourir ^yaat qu'il aitpu rii^ savoir 4ô ^tte aiUr« 
mort, ou du;av)ius avant qu'^ l'eu puisse cou vaincu»^ 
puis^'elleaai lûeu prisâon^ojups pour r^sf^ai^uer, que 
œ parricide n'a point m de téu^oins^ J'ai parlé aillaurs 
(te radonciss^menl; qu^ j'ai apporté pour .em{i^her 
qu'ÀQtiooJuis n'en cçomult uu en la forçanJt de prendre 
Iç poison qu'elle lui pr<^eute , 0t di^ peu d>ppairen^ 
qu'il y avait qu'un mon^e^ après qu'elle aexpiré preisque 
à sa vue, il parlât d'amour et de maria^ A iEiodoguue. 
Dans l'état où ils rentrent derrière l& théâtre^ ils peu^ 
vant le résoudre quand ils le jugeront à propos, t'acr 
tion est oejaiplète, puisqu'ils sont liors de péril; ^ 
la mort de Séleucus m'a exempté de développer le se- 
cret du droit d'aînesse entre les deux J[rères, qui d'ail- 
leurs n'eût jamais été croyable, ne pouvant être éclairci 
(^e par une bouche eu qui l'on n'a pas vu assez de 
sÛBicérité pour |ire.udre ancuD^ assurance sur son té- 
"loignage- 



Fin. 



